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D E LJA 

P I E C E. - 

Emenète CitoVen d’Athène, 

& Fils de Straton , avoit 
epoufé Artémone dont il a- 
voit eu une groffe & riche 
Dot. Or les Anciens a- 
voïent une certaine coutu- 
me dans Je Domeftique; la - 
voici. Lors qu’une femme avoit aporté un 
bien confiderable dans la Maifon, elleétoit 
en droit d’avoir un Econome qui ne dépen- 
doit que d’elle ; & qui adminiftroit le Capi- 
tal de fa MaîtrefTe , indépendamment du 
Mari. Cet Intendant , ou homme d’affai- 
res , comme il vous plaira, s’apelloit P En- 
clave Dotal. Celui de la Dame, qui étoit 
auflï ce qu’on apelloit, fon Efclave de fa/e , 
fervus atrienfis , fe nommoit Saurée, hom- 
me dont l’humeur étoit comme celle de fa 

A 2 Mai- 
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4 P L A N D E 

Maitrefle , c’eft à dire , infuportable. 

Demenète & Artémone ont un Fils uni- 
que, nommé Argyrippe; & deux Efclaves, 
Liban & Leonide. Argyrippe aimeeperdû- 
ment Philenie,Courtifanne qui étoit l’elève 
& la difciple de la Maquerelle Cléérete. 
Tant que Argyrippe eft en finance & en ar- 
gent , il entre au Bordel , •& jouit de fa 
Maitrefle, tant qu’il lui plaît: mais dès que 
Ion trélor eft épuifé , la Matrone lui refufe 
la porte , déclarant qu’il n’entreroit qu’a- 
près avoir donné vingt florins pourpofleder 
leul fa Belle pendant une année. 

Le jeune Amant remue donc Ciel & T er- 
re pour trouver cette fomme-là ; fe fou- 
ciant fort peu des moïens , pourvu qu’il 
ait la cliofe. Il apelle à fon fecours Liban 
& Leonide, deux des plus infignes fourbes 
qu’il y eût dans l’Ordre des Efclaves. De- 
plus : il fait confidence à fon Pere, & de 
fes amours , & des vingt mines dont il 
étoit convenu avec la Maquerelle ; le priant , 
en même tems , de lui procurer cet argent- 
là . 

Demenète , après avoir confulté Liban , 
voïant qu’il ne peut pas tirer, de bon jeu, 
ces vingt mines-là, de fa Femme, il entre- 
prend de les avoir par tromperie. Liban 
fe charge d’attraper Saurée ^ & il y reüffit 
d’autant plus facilement que cet Efclave Do- 
tal avoit vendu quelques Anes à un Mar- 
chand de Pella , ce qui faifoit juftement la 
fomme en queftion. 

Ce Marchand n’aïant pas le tems de ve- 
nir lui même à Athene, y envoie un jeune 

Efcla- 
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Efclave , avec les vingt mines , pour pai'er 
. Saurce: le Pelléen , n’aïant jamais vu l’In- 
tendant , n’avoit garde de le conoitre de 
Vifage : mais il conoifïoit Demenète ; & 
le prenoit bonnement pour le Maitre de 
Saurée. Il arrive , par un grand coup de 
hasard , que le jeune homme rencontrant 
Leonide , s’adreffe à lui ; & lui aprend le 
fujet de fon Voiage: Cet autre Efclave de 
Demenète , voiant une occafion fi heu-- 
reufe , ne manque pas de lafaifir ; aflu- 
rant le Pelléen qu’il ne pouvoit pas venir 
plus à propos; & que celui à qui il parle , eft 
le Saurée qu’il cherche. 

L’Efclave aux Anes répond qu’il ne co- 
noit nullement Saurée ; & que, pour ne 
point hazarder les Mines , il étoit bien 
refolu de ne les donner que à Demenète en 
perfonne , ou à quelcun prépofé par ce 
Vieillard pour les recevoir. 

Pendant cette Conteftation - là , Deme- 
nète furvient , & il confirme au Marchand 
que Leonide eft Saurée. Le Pelleen 
n’aïant garder après cela , de rien crain- 
dre , compte fans fcrupule , fon argent au 
faux Efclave Dotal , & fe lait bon gré de 
là prudence & de fa précaution. Mais voi- 
ci un contre-tems au quel oh n’avoit pas 
lieu de s’attendre. Demenète refufe de 
confentir à l’execution du Marché fait avec 
la Maquerelle , à moins qu’il ne foupe , & 
ne couche avec Philenie. 

Argyrippe accepte la condition ; mais 
l’Amant furanné , edenté , prefque décré- 
pit , fut trompé dans fon attente , & con- 

A 3 traint 
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traint de jetter de l’eau fur cette cendre. ral- 
lumée ; voïons quelle en fut l’occafion. 
Dans l’intervalle que Argyrippe fut exclus 
du Bordel de Cleærète ; & qu’il étoit hors 
d’efpérance de trouver la fomme ftipulée , 
Diable , ou fi ce gros mot -là vous fait 
peur , Diabole , fils de Glauque, qui s’é- 
toit laifTé prendre aulii dans les filets de 
la Courtifanne , & qui bruloit pour elle ; 
Diabole , dis -je , aiant pris le marché 
d’ Argyrippe ; & s’étant engagé de donner 
vingt Mines , efl le bien venu chez Cleæ- 
rète ; & afin que l’accord foit plus fia- 
ble , le Parafite de Diabole dreffe une efpè- 
ce de petit ContraCl , où les lois & les 
claufes de la Conventipn font exactement 
fpecifiées. 

L’Ecrit étant fait , mais non encore 
figné , Diabole aprend la manoeuvre amou- 
reufe de Demenète ; on lui dit comment 
ce Vieillard libidineux s’étoit réfèrvé un 
repas & une jouiflànce avec Philenie. Dia- 
bole enragé de ce qu’on lui enlève une bel- 
le proie , dont il fe croioiè déjà l’unique 
pofieffeur, prend la réfolution de s’en van- 

f er : & comme il n’en vouïoit qu’au vieux 
>aiJlard , il invente un expédient très pro- 

£ re à faire tomber tout fon reffentiment fur 
)emenète. Ce fut d’envoïer fbn Parafite 

» 

chez Artemone pour lui découvrir tout le 
Miftere d’iniquité ; & pour l’exciter à s’en 
faire raifon. La machine joüa heureufe- 
jnent. La Dame , étant entrée au Bordel 
fous la conduite du Parafite, furprendfon 
Mari couché à table avec la Courtifanne ; 
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& le quel, aufîi bien que Ton fils & la Ma- 
querelle , étoit en bonne difpolition de dé- 
bauche. Vous jugez bien quel torrent de 
reproches & d’injures une femme en furife 
fait fortir de fa bouche dans une telle con J 
jonéture. Enfin le pauvre Demenète eft 
obligé de renoncer à la Partie, enfuïant, 

& Argirippe demeure Maitre du Fort. 

Cette Comedie eft nommée VAJinaire , du 
prix des Anes qui fut changé en falaire & 
en récompenie de Bordel. 

NOMS DES PERSONNAGES, OU • 
ACTEURS ET ACTRICES. 

Demenete , Vieillard Athénien. 
Artemone, Femme de Demenète. 
Argyrippe, Jeune homme* fils de Deme- 
nète & d* Artemone. 

Liban. "J Valets Efclaves de Deme» 
Leonide. J nète. 

Marchand d’Aues, de la Ville de Pella, 

& dont on fupprime le nom. 

Cleærete, Femme commode, autrement 

Maquerelîe. 

Philenie, fille débauchée. 

Diable , Jeune homme, fils de Glaucus, 

& rival d’ Argyrippe. 

Le Parasite de Diable , Perfonnage A- 
nonime. 

Le Chœur 

LA SCENE EST A ATHENE . 

A4 PRO- 
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P R O LO GUE. 

17 Ous tous qui êtes ici pour ajfijler au Speéla- 
' cle , Je vous demande Jilence if attention : 
Oui , MeJJieurs if Mes Dames , 7? la belle cu- 
riofité vous ajfemble , if Ji vous voulez paffer 
quelques heures agréablement , je vous prie de 
bien ecouter. Puijfe la chofe reüjfir heureufe- 
ment pour vous , pour moi , pour tous ceux qui 
ont quelque raport au Theatre , tant les In - 
fpeaeurs que les Aéleurs. Et vous Crieur Pu- 
blic , faites en forte que le Peuple foit paijible 
if attentif ; tâchez qu'il foit tout ot eilles. Fai- 
tes donc ; if quand par votre rndien la Popula- 
ce fera tranquile , t ai fez vous alors , Monfieur 
le Crieur , if vous ajfeiez : Mais que cela 
fe fajfe en Perfonne genereufe if dejinteref- 
fée : n'allez pas vendre vôtre Jilence , ni vôtre 
repos. 

A prefent il faut que je rende compte de mes 
motifs , if que je vous découvre la raifon qui 
me fait venir ici. Je ne parois proprement fur 
la Scène que pour vous aprenare le nom de la 
Comedie qu'on va reprefenter -, car , pour ce 
qui concerne le fujet de la Pie ce, il ne fe peut 
rien de plus ferré ni de plus court. Je veux 
donc vous dire ce que j'ai eu deffein de vous fai- 
re conoitre. Le ‘Titre de ce Poème Dramati- 
que ejl le MENEUR d’ANES.: Demophile 
l'a compofé en Grec , if Plaute l'a traduit en 
Latin. Si vous le trouvez bon , Mejfieurs ; il 
nommera la Pièce , l’ANERIE. Il y a beau- 
coup d 1 agrément if de jeu dans cette Comedie- 
ci ; vous y trouverez des endroits qui vous fe- 
ront 
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vont rire. Faites mo\ donc prefent d? une favo- 
rable aplication: de ma part, je prirai le Dieu, 
JVIars de vous continuer fes bontez \je deman- 
derai fervemment à ce Dieu des Armées qu'il 
‘ vous foit propice aujourd’hui dans vos Guerres 
comme il l'a été autre fois. 





ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

- Demenete, Liban. 

"LIBAN: 

Omme vous fouhaitez Nôtre Maî- 
tre , que vôtre fils unique vous 
furvive long tems en bonne Tan- 
te; de même, je vous conjure par 
vôtre vieillefle ; par vôtre- femme qui , ne 
vous deplaife , porte la culote & vous fait trem- 
bler , je vous conjure, dis-je, par le Dieu 
de la Vérité , de la Fidelité, de ne point 
mentir ; car pour peu que vous ne me par- 
liez pas fincerement, je prirai toute la Gé- 
néalogie Divine , que vôtre Femme vive 
un Siècle après vous; & que, elle Te por- 
tant parfaitement bien , la pelle vous enlève 
tout d’un coup. 

DEMENETE: 

Tu ne pouvois jamais t’y prendre mieux , 
Mon Garçon : tu me queftionne par le Dieu 

A S 





lo L’A s I N A I R E. 

de la Fidélité , je fuis donc obligé en con- 
fcience,& comme fi j’avois fait le plus hor- 
rible ferment du Monde, je fuis obligé de 
répondre* fans le moindre deguifement à 
tout ce que tu me demanderas. Oui : ton 
inftance eft (i forte & fi prelfante qu’il ne 
nf eft pas permis de te rien cacher de tout 
ce que tu veux favoir. Dis moi donc vite 
quel eft le fujet de ta curiofité : je ne te cè- 
lerai quoique ce foit; & je te promets que 
tu en fauras là defifus tout autant que moi. 

LIBAN: 

Dans le ferieux, & au Nom d’Hercule, 
contentez mon envie : mais , encore un 
coup , gardez vous bien de me dire quelque 
chofe qui ne foit pas vrai. 

D EMENETE: 

A quoi fert tant de préambule , & de pré- 
caution ? qui t’empêche de m’interroger ? 

LIBAN: \ 

Ca , de bonne foi ne me menez vous 
pas dans un certain endroit là. . . . Vous 
m’entendez où une pierre frote une autre 
pierre. 

DEMENETE: 

Qu’eft ce que tu yeux dire ? eft il un en- 
droit fur la Terre où cela fe voie? 

LIBAN; 

Ne me conduifez vous point dans un lieu 
où les mauvais garçons pleurent en man- 
geant de la bouillie ? 

DEMENETE: 

Je ne puis deviner ni la chofe, ni le lieu. 
Où les mauvais garçons pleurent en mangeant de 

la bouillie ? Où fe trouve cette rareté-là? 

LI- 
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Acte I. Scene I. 


LIBAN: 

Dans les Iles qui retendirent par la ca- 
dence des baftonnades , & par le bruit écla- 
tant des chaînes ; & où les beufs morts cou- 
rent fur les hommes vivans. 

DEMENETE: 

Vive Pollux ! Je croi , Liban, qu’à la 
fin , je pénétré ta penfée: par ces coups de 
bâton , par ce bruit des fers , par ces cou- 
roïes de cuir de beuf, n’entendrois tu point 
cette place fi necefifaire où le grain eft chan- 
gé en farine ? 

LIBAN: 

Ah que Hercule me puniffe fi vous êtes 
au but! Non, je n’ai point voulu parler de 
ce maudit endroit là ; il ne m’eft pas feule- 
ment venu dans la penfée. C’eft pourquoi , 
au nom du même Hercule , crachez , je 
vous en prie , crachez bien fort : netoïez 
vous la bouche; vous l’avez falie par ces vi- 
lains mots. 

. DEMENETE: 

Fiat , foit , allons ! Il eft trop jufte de 
t’obeïr. 


LIBAN: 

• Courage/ continuez: ferme! 

DEMENETE: 

Encore une fois ? 

LIBAN: 

Faites moi ce plaifir-là, c’eft toujours 
par Hercule que je le demande; crachez de 
toute vôtre force , & du fin fond du gofier: 
plus fort / tl* 

DEMENETE:. 

Combien donc le jeu durera-t-il ? 

A 6 LI- 
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LIBAN; 

. Je voudrois qu’il pût durer jufqu’à la 
mort. 

DEMENETE; 

Tout beau, s’il vous plait , Monfieur 
I’Infolent ! Je’ pourrois bien vous faire 
païer très cher votre fouhait obligeant. 
LIBAN: 

Vous donnez à gauche, N^tre Maître: 
ce n’eft pas vôtre mort que j’entens , les 
Dieux veuillent bien m’en preferver ! c’efl: 
la mort de vôtre Femme. 

DEMENETE; 

Oh le joli Domeftique! Tiens à caufede 
ce bon mot là , je te pardonne tout : ne 
crains plus le Moulin. 

LIBAN: 

Le Ciel vous benifle , Monfieur ; & 
vous donne l’accomplifiement de tous vos 
defirs ! 

DEMENETE.* 

Mais ça ! Ecoute moi à ton tour. Il me 
leroit inutile de te demander fi mon fils elt 
amoureux ; & s’il à une Maitrefle ; car je. 
fai qu’il en a une. A quoi bon aufli mefa- 
cherois-je contre toi, te feroîs-jé des mena- 
ces , de ce que tu m’as caché cette intrigue 
là ? Enfin que me fervira-t-il de reprendre , 
& de gronder ce jeune homme comme les 
autres Peres font en pareil cas ? 

LIBAN: 


Quelle nouvelle m’aprenez vous donc- 
là ? : 


DEMENETE; 

Je te dis ce que je fai de fcience certaine 

les 
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Acte I. Scene I. i$ 

amours régnantes de mon Fils font 
Gourtifanne Philenie , nôtre voifîne : 
la eft il comme je le dis ? R-épons moi , 
>an. 

LIBAN: 

V ous êtes dans le droit chemin ; vous ne 
us trompez point.; oui, vôtre Fils aime; 
:n de plus vrai. Mais vous faurez qu’en 
êrae tems le pauvre garçon eft bien ma- 
de 

DEMENETE: 

J’en ai du chagrin : de quel mal eft il donc 
:taqué ? , . 

LIBAN;.- - • v 

G’eft qu’il fait de belles promeflès à fa 
Dame ; & il ne fauroit les tenir faute de 
Vlonnoïe. 

DEM E N E T E; 

Es tu le Médecin de cette maladie -là? 
Travaille tu à guérir mon fils, & à lui pro- 
curer de l’argent ? 

LIBAN: 

Oui : je cherche le remède fpecifique , 
convenable ; & j’ai pour affocié dans cette 
Cure importante Leonide , mon Confrère 
en Efclavage’,& mon Collègue deMoulin, 
fort habile homme aufli pour chaflèr cette 
vilaine & honteufe maladie, j’entens de n'a- 
voir point d’argent. 

DEMENETE: 

En vérité , vous êtes deux braves gens, 
& je vous tiendrai compte de cette bonne 
volonté. Mais je te donne avis que ma 
Femme vous fera un grand obftacle; tu ne 
conois pas fon humeur, Mon pauvre Liban! 

A 7 LI- 
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LIBAN: 

Vous en éprouver de doux& d’agreables 
fets ; & pour vos Efclaves ? Ils s’en tien- 


effets , 
nent à la conjecture. 

DEME 


N E T E: 


Je te confeffe , que c’eft une femelle fa- 
cheufe & infuportable. 

LIBAN; 

Vous ne m’aprenez rien de nouveau. 
DEMENETE: 


Ecoute, Mon Liban: tous lesParensqui 
voudront à prefent , prendre de mes Le- . 
çons i auront de l’indulgence, de la com- 
plaisance pour leurs Enfans. Car par une 
telle méthode, ils gagneront l’eftime, l’af- 
fe&ion , la tendrefle de leurs Fils. C’ell à 
quoi je m’étudie ferieufement. Je veux 
me faire aimer des miens. Je ne veux pas 
être moins honnête homme que feu mon 
Pere , Pluton veuille avoir fon Ame! Sa- 
chant que j’étois épris d’une Veltale de 
Bordel , & que je l’aimois à la folie, il eut 
la bonté de fe déguilcr en Chercheur de 
bonne fortune ; & aïant dupé finement le 
Maquereau , il fit fortir ma belle Courtifan- 
nc, & me l’amena. Le bonne homme n’eut 
point de honte, dans fa vener^e vieilleffe, 
de devenir fourbe pour l’amour de moi ; & 
il croioit ne rien faire d’indigne de lui , dès 
qu’il efperoit acheter au prix de fes bien- 
faits , le cœur d’un Fils qui lui étoit cher. 
J-e fuis tout à fait refolu de marcher fur fes 
traces , & d’imiter la conduite paternelle. 
Argyrippe , Mon Fils , m’a prié aujour- 
d’hui de lui faire avoir de l’argent pour le 

met- 
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ettre en état de contenter fa Maitreflè. 

ne fouhaite rien tant que d’effe&uèr fa 
;mande , & que de lui fournir le fecours 
’c uni aire , fans quoi le petit Dieud’Amour 
L\ bien-tôt glacé. Je veux donc fervirmon 
ls dans fa flamme amouieufe; je veux par 
:e bon office , l’engager à chérir fon Pere. 
>a IVLere le tient de court, & en ufe feve- 
rement avec lui 1 ; ainfi font prefque tous 
les Parens. Pour moi, je me mets au def- 
fus de cela, & je fuis la route des bons Pe- 
res 2 . Une raifon particulière m’oblige 
encore à aider mon fils : puis qu’il m’a de- 
couvert fa peine; puis qu’il m’a marqué de 
la confiance , n’eft il pas jufte que j’aïe 
egard à fon bon Naturel , & que j’y fafie 

hon- 


1 L’Original: ArRt con- 
tent equt babet : C'eft à dire 
clevet fon fils d'une manié- 
ré dure , rigide , épargnante ; 
enfiÜ mettre toute fon at- 
tention à l'élever fans qu’il 
conoifl'e les plaifirs delà vie, 
& fans qu’il goûte la dou- 
ceur du repos. 

1 Dans le Texte: Vt pa 
très confueverunt ; comme 
lee Pires eut Accoutumé ■ Se- 
neque^fl dans une Maxime 
tout opofée à celle de De- 
sncncte ; Nt vous pas, 
die te Philofophe Moral , la 
grande diffeteace qu’il y A 
entre Ici Pertt &■ les Mtr es 
dont l' éducation de leurs en 
fans i Us Pires les tiennent 
dam une aplicuitn continuel- 

l 


le , Afin qu'ils aient plutôt 
Achevé le cours de leurs étu- 
des €&■ de leurs exercices ; ïlt 
ne veulent pas même qu'ils 
fioient oififs , les jours défit - 
ntî^ a prendre du relâche ; 
enfin , ils les Attachent au 
travail avec une rigueur fi 
inflexible , qu'ils en font tout 
en sueur , £r qu'ils en ver- 
fent des larmes- Les Mtret 
au contraire , adoucirent , 
carejfcnt , épargnent leurs 
enfans , & tnt grand fitin de 
leur procurer le repos & le 
divcrtijfement. Anémone , 
fur ce chapitre là n’étoitpa* 
une femme du commun ; 
elle agifl'oic en homme ; ôc 
fon £poux en Mcie folle. 

■ L’O- 
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honneur ? Comme , en cette afaire - ci , il 
en agit avec moi en Fils bien né, avec une 
crainte xefpedlüeufe & filiale, aulïi fouhai- 
tai-je de bon cœur , qu’il ait une fomme 
pour amollir , & pour allumer le Cœur de 
la belle. 

LIBAN: à part. 

Ouais ! voila un long fervice ! Où ce grand 
raifonnement nous menera-t-il ? J’en crains 
fort la conclufion ; garre la. fin ! 

DEME NE T E: 

Tu vois donc bien que l’amour de mon 
fils ne m’eft pas inconu ; lui même m’en a 
inftruit; & m’en a fait confidence. 

LIBAN: 

Vous fouhaitez , Moniteur , ce que je 
fuis fur qui n’arrivera point. Quand vous 
avez fait fa folie de vous marier , V ôtre ri- 
che Epoufe amena avec elle Saurée pour 
adminiftrer le Revenu de fa Dot 1 ; & % 

fans 


* L’Original: 

Dotu/em fervkm Sauream 
uxor tua 

' Adduxit , eut plus in manu 
fit quam tibi : 

Vôtre Eptufc a amené avec 
fei Saurée , cet efclave Dorai 
qui manie plus d'argent que 
vous* 

C’ctoit donc, comme nous 
avous vu dans le Plan , ce 
domeftique fur qui le Mari 
n’avoir aucun pouvoir ; qui 
ne dependoie que delaFem- 
me ; Ôc qui avoir foin de ]a 
Dot 6c du Propre de fit Mai* 


trefle. Vn autre Gloflateur le 
nomme le Valet Retenu , rs- 
eeptitius . On donnoic , die 
il , à la Fille , en la marianr, 
un Efclave Dotal , pour fai* 
re valoir 6c difpenfer le Ca» 
pital dfc la Femme .• le Mari 
n'avoir nulle autorité tbr lui, 
ni aucun droit de lui rien 
demander de la Dot. On 
nommoic cet Efdave-li *, 
l' EXCEPTE* exceptus; par 
ce que , au lieu que Mon- 
teur croit maître de tous les 
autres Domeftiques de Ma- 
dame » il n'avoic aucun pou* 

voir 
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'ans vous flater , cet Efclave eft plus mai* 
:re de vôtre bien que vous même. =•• 

•' DEME N E T E: . v 

Helas !, J’ai reçu l’argent ; & pour avoir 
une Dot, dont je ne difpofe point, j’ai ven- 
du mon pouvoir de Chef, mon autorité de 
Mari. Maintenant'tu fauras en peudemots 
ce que j’exige de toi. Mon Fils a befoin 
de trente ou trente cinq piftoles 1 , plus ou 
moins ; il faut , à quelque prix que ce foit ; 
de gré ou de force, il faut que tu trouves 
cet argent-là , ne fut il point en être : je 
veux que la fomme foit prête dès aujour- 
d’hui. - • , - * • 

LIBAN: 

Dès aujourd’hui, de par tous les Dieux, 
dès aujourd’hui ! Comment, Diable , vou- 
leï vous que je fafle ? Où le deterrer cet ar- 
gent : où le prendre ? 

DEMENET E r - ,uo 

Vole moi. : 

• ' LI- 


voir fut le Dotal • Cet ufage- 
là étoic bien mortifiant pour 
le Mari : mais d’un autre 
tôté , c’ctoit un excellent 
ptefervatif contre la ruine . 
totale des bonnes Maifons : 
les Créanciers ctoient ceux 
qui y perdoienc le plus. 

* . 1 Viginti jam ufuft filio 
argenti mini s ; Mon Fils a 
befoin de vingt mines d’ar- 
gent» Vne Mine faifoit, dit 
.on , dixfept livres tournois 
& demi fou , monnoïe de 
France : étant fort mauvais 


Calculateur , j’ai hasardé de 
traduire 50 ou 55 piftoles 
fans confequence du plus ou 
du moins. Au refte , la 
Vend tu fe de chair humain » 
demandoit les vingt minet 
à Argyrippe : le jeune hom- 
me , ' ne fachant ou Tet 
prendre, dîffëroit toujours de 
conclure le marché ; mais 
enfin , prefTé de fon ardeur 
amoureufe , il s’engage dans 
: 1 a trôifième Sccne à païer 

cette fomme li. 4*' 

- : 


# D9* 


LIBAN: 

Avec tout le relpeâ: que je vous doi , Nô- 
tre Maître, vous dites là une grande fotife; 
eft ce pour vous moquer de moi? C’eft com- 
me fi vous m’ordonniez de dépouiller un 
homme nu. Que je vous vole, dites vous* ? 
J’y confens ; marché fait ; à condition qu’au- 
paravant , je vous verrai voler fans ailes. 
Etes vous volable vous qui n’avez rien en 
maniment , que ce qué vous avez l’adreflè 
d’efcamoter à vôtre femme? 

DEMENETE: 

Soit moi , foit ma fèmme , foit Monfieur 
le Valet adminifirateur , ou Saurée l’Eco- 
nome ; trompe nous , friponne nous , déro- 
bé nous tous trois de quelque maniéré que 
tu pourras ; je - te promets de ne te traver- 
fcr en rien , fi tu peux aujourd’hui venir à 
bout de nôtre deffein. 

' LIBAN: 

He / ma foi , Nôtre Maître, vous avez 
envie de rire ! Commandez moi donc en 
meme tems , & par le même moïen de pê- 
cher en l’air , & de chafifer en pleine Mer 
avec une fonde *. 

. DEMENETE: 

Confulte la chofe avec Leonide; prens 
le pour ton fécond , pour ton afîocié dans 
ce commerce : inventez enfemble, machi- 
nez, 


■ Defrudem te ego ? Afi 
mue je vous vole ? Defrudey 
ugnifjf proprement diminm 
U fruit 9 ou tirer quel y 


chofe pur tromperie • 

a Plaute dit , rete jaculo 9 
ce qu’on croit être une fton- 
«Jc. - 


* 

:nfin 
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forgez , epuifez vous en expediens ; 
t faites fi bien en forte, que mon fils 
puifïe avoir aujourd’hui de quoi acheter la 
i oüiüance de fa Maitreflfe. 

LIBAN: 

IVIais qu’en dites vous, Seigneur Patron ? 
Si j’ai le malheur de tomber dans la NafiTe, 
m’en retirerez vous ? Si les Ennemis me font 
prifonnier , païrez vous ma rançon ? 

DEMENETE: 

Oui , je te fauverai, je te rachèterai ; tu 
peux compter là defifus. 

LIBAN: 

Cela étant , vous pouvez aller à prefent 
où il vous plaira. 

DEMENETE: 

Je vais fur la Place, à moins que tu n’ai’c 
encore quelque chofe à me dire. 

LIBAN: 

Allez , partez, vous devriez être déjà bien 
loin. 

DEMENETE: 

Mais éclairci moi fur une difficulté qui 
me vient. 

LIBAN: 

Il n’y a pas moïen de • finir avec vous : 
qu’eft ce que ce peut être ? 

> D E M E N E T E: 

En cas que j’euflTe befoin de toi , où te 
trouverai-je? 

LIBAN: 


Par tout où je ferai le plus content. Cer- 
tainement; il n’y a plusPerfonne quipuifie 
me faire tort; j’en defie tout le Genre Hu- 
main: Non je n’ai qpoi que ce foit à crain-. 

dre 
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dre depuis que vous m’avez ouvert le fond 
de vôtre Ame dans ce que vous m’avez dit. 
Et même , fi je reüffis dans nôtre defïein ? 
je vous déclaré que je ne ferai pas non plus 
grand cas de vôtre figure. Je m’en vais où 
j’ai refolu d’aller ; & là , je prendrai lan- 
gue , je tiendrai confeil. 

DEMENETE: 

Pour moi, je ferai chez le Banquier Ar- 
chibule : entens tu?' 

LIBAN: 

Je vous entens très bien : cet. Archibu- 
le ne tient il pas fa Banque fur la grande 
Place ? 

DEMENETE: 

Juftement: Si je fuis neceflfaire à quelque 
chofe, on me trouvera-là. 

LIBAN: 

J’aurai foin de m’en fouvenir, Monfîeur. 
DEMENETE: 

Je ne croi pas qu’il y ait fous le Ciel de 
Valet plus méchant que ce Coquin -là; il 
n’en cede à perfonne pour la rufe, pour la 
fourberie. Il n’a pas fon femblable pour 
vous attraper ; & rien n’eft plus dificile que 
de s’en donner de garde. Mais aulîi , avez 
vous quelque commiffion importante pour 
vôtre interet ? Repofez vous en hardiment 
fur fes foins : il a cette bonne qualité -la 
que , quand il a promis quelque chofe, il 
mourroit plutôt que de ne le pas effe&uer. 
Mon Fils aura de l’argent ; & j’en fuisaufli 
certain , que je fuis alluré de voir le bâton 
que je tiens. . Je vais donc continuer mon 
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emin vers la banque; & je relierai là chez 
Banquier. 

A CT E~ PREMIE R. 

SCENE SECONDE. 

Argyrippe. 

N.rgyrippe: 

C’efl: donc ainfi qu’ils en agiflent à mon 
:gard? Quoi, me chafler du logis? me jet- 
:er hors de la Maifon? Eft ce là larecom- 
penfe de mes fervices & de mon afliduité ? 
Vous êtes gracieufe & bienfaifante à ceux 
qui vous chagrinent ;& vous maltraitez ceux 
qui ne cherchent qu’à vous obliger! Mais 
le mal que vous me faites par vôtre ingrati- 
tude , tournera contre vous 1 . J’irai au 
! Triumvirat , je me prefenterai devant ce 
Tribunal * ; & je plaiderai ma caufe d’u- 
ne 


* At male cum tue ; mais 
avec vôtre malheur i Cetce 
Phrafc , qui cil une efpece 
d'imprécation , venoic na. 
Tellement fut la langue de ce- 
lui qui , aïant reçu une of- 
fenfe , vouloir marquer qu’il 
s’en vangeroit : c’eft com- 
me fi nous difions à un «/- 
ftnfeur , je t'en ferai repen- 
tir ! tu me le païras , & 
bien chèrement ! 

I Ibe ad Trtf vires ; 


j'irai aux Triumvirs. On 
voit ici que les lois infii- 
coint , en de certains cas , 
es Peines aux Putains &c i 
leurs apareilleufcs ; & que ce 
genre de juftice étoitduref- 
fort des Triumvirs. Vn de 
ces cas-li croit de faire le 
même marché avec deuxA- 
mans : Cela paroit dans le 
VIOLENT , 

A CT. IV. S CE. II. 
Adverfum legtm accepijU à 
plu • 
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ne fi grande force , que vous aurez place 
dans le Catalogue des Criminels 
Bien plus : je me déclarerai ton Accufa- 
teur ; je t’intenterai un procès où il n’ira 
pas moins que de la vie; enfin, je te per- 
drai toi & Philenie, ta P. ... de fille. Si- 
rènes, ruines, pelle, deftruétion de la Jeu- 
nefîe ! La Mer eft. moins Mer 1 , moins 
profonde , moins orageufe , moins perilleu- 
fe que Vous ! Oui, vous êtes pires que la 
Mer; car enfin j’ai trouvé quelque fois des 
richelfes fur cet Elément tout perfide , tout 
avare, tout dangereux qu'il eft: chez vous, 
au contraire , il n’y a rien à gagner qu’un 
trille & • cruel naufrage. Je voi que tous 

mes 


pturimîf pecuniam • 

Contre la défenfe delà loi , 
tu ut repu de T urgent Ht plu- 

JtOUTS, 

Ê Ve (traque ibi nomina 
faxo eruttt ; 

le ferai J? bien que vos 
noms y feront . 

C’étoit la coutume que Je 
, Dénonciateur commençoit, 
avec le juge , par écrire le 
nom du Coupable ou de 
1* Acculé. 

1 Nam mare haud efl ma- 
re; vos mare acerrimum , 

Nam in mari repperi : hic 
elavi bonis . 

Car lu Mer eft moins Mer 
que vous , qui êtes une Mtr 
très violente : Car fat trou- 
vé du bien fur la Mer par 
le moien du Négoce : mais 
j % ai tout perdu ebe^ vous . 


Elavi bonis : C’c fl une El- 
lipfc ; il faut fous entendre 
me : C'efl a dire proprement, 
j'ai balaie tout mon bien ; il 
ne m’efl rien refié. Les La- 
tins emploient aufîi dans le 
• meme fens , le mot eluere ; 
fe ruiner , quoi qu’il fîgnific, 
à la lettre , laver . Daus le 
ST IC H VS , eluamus hodie 
peregrina omnia j\ lavons au- 
jourd’hui toutes les ebofes e • 
trangeres ; C’efl \jL dire , 
prodiguons , diftipons . confu- 
mons . On apelloic laveurs 
ceux qui dépenfoient beau- 
coup d’argent dans les Mai- 
fons de bain , qui , prefque 
toujouts, etoient des lieux de 
proftitution , des retrairefde 
crime de débauche. Mais 
Argyrippe parle ici Metapho- 
| riquement d*uue Tempête. 

1 LO- 
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nés prefens , & tous mes bons offices font 
ort mal païez : c’eft tout comme fi je n’a- 
/ois rien donné; c’eft tout comme fijen’a- 
vois rien fait pour l’utilité de cette honora- 
ble IViaifon. ' 

Il n’en fêta pas de même dans la fuite: 
je te ferai tout le mal qui fera en mon pou- 
voir ; -5c je n’aurai abfolument plus d’égard 
qu’à ton indignité. Je le jure par Pollux ; 
je te remettrai où la Fortune t’a pris , je 
veux dire dans les baillons ; dans la Pauvre- 
té la plus bafle , la plus honteufe, la plus 
mepriîàble. Encore une fois , par Pollux ! 
Je faurai trouver un moïen pour te faire 
ïouvenir de ce que tu as été; & pour t’o- 
bliger à réfléchir fur ta condition prefente/ 

- Cette miferable Gueufe ! Avant que je han- 
taffe chez elle : avant que je me tulle atta- 
ché à fon honnête & charte fille, toute leur 
bonne chere confiftoit en du pain , noir com- 
me la cheminée 1 ; les guenilles * & les lam- 
beaux compofoient leur parure encore 
trop heureufes d’avoir un tel vivre , & un 
tel vêtement ; elles ne fe lalfoient point 
d’en remercier les Dieux. A prefent que 
tu es mieux , Tu ne me conois plus mé- 
chante 


1 L'Original : fordido vi- 
tdm obleSlabas parte ; vous 
vos de lices d'un pain 
rempli d'ordures. Juvcnal le 
nomme un pain de chien ; 

Et farris fordes mordtre 
Canini ; 

Et mordre les falete ^ d'un 


pain de chien . 

Terençe l’apelle du pain 
noir 9 panem atrum - 

1 In pannis , dans les 
haillons ; quelques- uns Ji« 
fenc inpannis.y en un feul 
mot , ce qui (îgnifïeroit , 
fans habit , vefie earentem . 
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chante femme, moi qui fuis l’auteur de ton 
changement avantageux. O haViïable Créa- 
ture / Tu es une bête feroce! mais je t’a- 
doucirai, je t’aprivoiferai par la faim; laiiïe 
moi faire feulement ! 

Car je ne m’en prens qu’à toi, Vilaine & 
puante Maquerelle ; & j’aurois grand tort de 
me fâcher contre ta fille. La pauvre brebis 
Sacrifiée ne me fait point de mal; elleobeït, 
malgré elle , à ton infâme avarice ; elle 
n’en eft que l’inftrument innocent; & com- 
me elle a le malheur d’avoir été formée de 
ton abominable fang , elle fe foûmet à toi 
comme à la maitrelfe de fon fort. Je me 
vangerai de toi, Sale Négociante ! Je te ren- 
drai au double ; au centuple , l’afront & 
l’indignité que tu me fais; enfin, je te re- 
compcnferai à proportion de ta Beconoifïàn- 
ce & de ta generofité: je l’ai déjà dit, je te 
perdrai. 

Mais remarquer, je vous prie , cette fie- 
re & Scelerate Bête. M’eftime-t-elle aflTez^ 
fait elle afTez de cas de moi , pour daigner 
fortir .de fon nid , afin de me dire fes rai- 
fons , & de tâcher de m’apaifer par des ex- 
eufes? La voici, pourtant, la bonne Pièce , 
la Corruptrice des Jeunes Gens ! Tant 
mieux , tant mieux ! Puis qu’il ne m’eft pas 
permis de parler librement dans la Maifon, 
je vais me dédommager comme il faut, de- 
vant la porte, je ne diffimulerai rien. 


ACTE 



A CTE T,' S-CENE III. 2f 

ACTE PREMIER. 

SCENE TROISIEME . 

Cleærete, Argyrippe. 

CLEÆRETE: 

S’il venoit ici un Marchand qui m’offrît 
1 Philipe d’or r pour chaque parole que 
dus avez dit , Argyrippe , je vous affure 
le je ne conclurois pas le marché. Tou- 
s les malédictions , que vous nous don- 
t , font de bonnes & pures Efpèces d’ot 
d’argent. Vous ne pouvez pas renon- 
r à Nôtre domicile ; vous n’en êtes plus 
Maître ; vôtre Cœur eft. attaché cher 
ous ; il y tient par le Chu de l'Amour *. 

Hâte*, 

Nummh Philippin au- tiroienc leur nom d’un Roi 
, en monniïc de Phili- Châtie & c. 
d'or . Ces Efj-cees , non * Clavo Cupidinit ; par U 
.•mène en or, mais auilî clou de Cupidon. C’eil un* 

tome forte de métaux, moralité de nôtre Comique, 
ient un gtand cours chez qui dcfîgne , parla, une ne» 
loniaiosj jufqu’autems cefîttc de pecher contra&ée 
’Lmte .• On les nomma par la longueur de l'habitu- 
ipes , à caulb que ces de. Horace l’apelle un joug 
•s- là porcoient d’un cô- d'airain , jugum aheneum . 
mage de Philipe Roi de Sic vifum Venert , cui 
edoine, comme les Lou placet imparet 

or de France fonça- Format % atquc animes , fiti 

z Louis d'or , parce juga ahenea 

1 y imprime la figure 3c Savo mitterc eu» 

am du- Monarque re Telle e/l la volonté de la bi- 
r : les défunu Carplus \ure Venus qui fe plaît à **- 

vritr 

l'sAfnaire. B 
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Hâtez vous donc , fuïez à voile & à ra- 
me 1 : plus vous prendrez la pleine Mer, 
plus la Marée 2 vous portera rapidement au 
Port. 

A R G Y R I P P E: 

Je fuis bien fur que cepaffager-là J , quel 
qu’il foit, n’aura point de mon argent. Je 
fuis rélolu d’en agir déformais avec vous 
conformement aux obligations, que je vous 
ai , & fuivant la grande part que vous pre- 


trier fous des jougs d'airain , 
des corps & des coeurs très 
mal ajfortis. N’oubliez pas, 
je vous prie , de remarquer 
ici que Clé&réie , comme 
une digne Maqucrelle , de 
uniquement attentive à 1* Ar- 
gent , Ton Dieu de Ton Tout , 
a débuté , dans cette Scene- 
ci , pat les Philippesd’or. Ne 
m'avoiirez vous pas qucPiau- 
te montre en cela l’adccfiè 
l’exa&iiude de fon ge- 

, nie ? 

1 Remigio veîoejue ; par 
les rames à la voile : pro- 
verbe finonime , par les ra- 
mos & les voiles . Cicéron 
dit , tentis remisque , par 
les vents & les rames , c’cfl â 
dire» avec la dernier* vitefle. 
Horace : 

* Navibus atque 
Quadrigis pet i mus ben * vi- 

** r€: ' e ' 

ISous cherchons le bien etre par 

hl VP'Jf* aux 4 & par le char 

à quatre chevaux* Cicéron : 


• » 

nez 

velis equisque dectrtare , com - 
batre avec le ficeurs des voi » 
les & des chevaux . 

1 Tam aflus te in portum 
referet ; autant la Marée vous 
reportera rapidement au Port» 
A e fl us efl le mouvement de 
la Mer qui croît ou décroît, 
autrement le Flus de le Re- 
flus : on Tapelle Aeflus , par- 
ce que la Mer efl alors dans 
une efpèce de fermentation 
de de bouillonnement. 

3 Le mot Latin efl Porti - 
torem: j’ai traduit Pajf*ger % 
fuivant le fens de Virgile 
Port it or ille Caron , le Pajfa- 
ger Caron . On peut auili » 

de peut-être mieux, enten- 
dre , par ce terme-là , un 
Pcagcr , un Publicain , com- 
me parle Cicéron; enfin , ce 
: que les François apellenr uit 
Traitant;. Mais de quelque 
maniéré qu’on rende le mot, 

; j’avouë ingénument que je 
ne voi point le fel de cette 
penlcc-la. 
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à ma perfonne & à mes affaires. Pour 
; , DéeJJe de la Virginité! Il s’en faut un 
, je croi , que vous me traitiez félon 
1 mérité ; principalement quand vous me 
fez de vôtre Maifon. 

CLEÆRETE: 
on , Bon/ Vos menaces ne nous cton- 
: guère , Bel Adonis ! Nous vous co- 
lons un peu ; & nous favons bien que 
e vôtre colcre eft fur la langue : nous 
ons toujours le cœur; bien alfuréesque 
> n’en viendrez jamais à aucune hoftili- 
ontre nous. 

A R G Y R I P P E: 

’eft moi fcul qui vous ai tiré de l’état 
jx où vous etiez: abandonnées de tout 
donde , trouvant à peine un morceau 
dus mauvais pain: quand, donc, vous 
itériez tous les autres pour moi feul , 
s ne me païriez pas encore aflfez. 

CLEÆRETE: 
dï'cz le feul Maître de la proïe; foïez 
olfelfeur abfolu du butin ; j’y confens 
nitiers: il n’y a qu’une petite condition, 
111e bagatelle, c’eft que vous vousenga- 
à donner toûjours feul ce que je deman- 
i. Comptez hardiment fur ma promeffe 
rvu que vous foïez le plus liberal de vos 
mx. 

ARGYRIPPE: 

-e moïen de faire un tel accord? Etes 
s femme avec qui on puilfe fe re- 
, fe fixer fur la quantité des prefens ? 
îs ôtes dans vôtre fage & Vertueux mê- 
la plus vorace , la plus infatiable Har- 

B z pie, 
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pic, qui foit dans le Genre Bordeliquc. Ve- 
nez vous de tendre la main & de remercier? 
Un moment après l’avarice vous tour- 
mente ; & vous méditez une nouvelle de- 
mande. 

CLEÆRETE: 

Vous avez, affurement, bonne grâce de 
dire qu’on ne faurôit finir avec moi, & de 
me reprocher mon infatiabilité ! Je fais pour 
l’argent ce que vous faites pour l’Amour. 
Dites moi, je vous prie, vous raffoliez vous 
jamais de voir l’Objet de vôtre tendrefîe ? 
Quand je vous la mets entre les mains î 
n’efl: il pas vrai qu’ alors Vous voudriez la 
poffeder toujours. Etes vous obligé, par 
plus d’une raifon, de faire un Armsjtice dû A~ 
monr , & de me renvoïer vôtre Nimphe? 
vous n’ et es pas long tems fans la redeman- 
der. 

A R G Y R I P P E : 

Jufques à prefent , je ne vous ai rien re- 
fufé ; & j’ai donné tout ce que vous avez 
voulu. 

CLEÆRETE: 

Et moi , je vous ai redonné Philenie , 
tout autant de fois que vous l’avez fouhai- 
té. Nous en fommes à la pareille ; fervice 
pour fervice , bienfait pour bienfait; enfin, 
vous recommencez toujours à me donner 
de l’argent ; & moi, je recommence tou- 
jours à vous redonner ce que vous aimez. 
A R G Y R I P P E: 

Vous ne fauriez difeonvenir que vous en 
agilfcz fort mal avec moi ? 


•CLEÆ- 
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-CLEÆRETE: 

’ourquoi me diffamer? Pourquoi me re- 
cher ce que je ne fais que pour remplir 
n devoir , & que pour me rendre digne 
mon pofte honorable! Car je vous defie 
trouver , ni en. fiâion, ni en réalité, ni 
profe ni en vers, de trouver , dis -je, 

; venerable Matrone qui voulant être 
me Maquerelle , en agifle de meilleure 
, avec aucun des Dévots de fon Sanftuatrc 
lerten. ■ 

A R G Y R I P P E: c 

Mais enfin , pourtant ; .vous devriez, 
me femble , avoir quelque indulgence 
ar moi , afin de me conferver plus long 
as. ' • • ' 

CLEÆRETE: • 

Savez vous, Mon beau Monficur, qu’u- 
Vendeufe de Volupté', telle que je fuis, 
peut épargner un de fes chalans, fans fe 
re grand tort à foi même? Il en eft d’un 
mme qui fréquente chez une Pretrefic 
\mour, comme d’unPoiflon. Le PoiïTon 
vaut rien s’il n’eft nouvellement pêché: 
and il eft frais, il eft de bon fuc, il a un • 
ut admirable ; rôti ou bouilli , de quel- 
e maniéré que on raflaifîonne , on leman- 
avec plaifir. Il en va de même d’un A- 

mt Bordelier : eft il nouveau venu? Vous 

* * 

faites ce que vous voulez, vous le tour- 
z uomme il vous plait. Ce Novice A- 
oureux ne demande qu’à donner des preu- ~ 
s de fa generofité; c’eft l’obliger que de 
piller. Quand vous tirez de l’argent d’un 
ane Blondin qui a bien de quoi foûtenir 
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le Rôle d’ Amant ; il ne prend nullement 

f arde ni à ce qu’il donne, ni à ce qu’il perd. 

1 ne s’aplique qu’à une chofe, c’eft déplai- 
re à toute la Maifon: à fa Belle, à moi , à 
la fuivante, aux valets, aux fervantes, aux 
marmitons , enfin à tout. Il n’y a pas jus- 
qu’au petit Chien qui ne fe fente de la fête: 
Nôtre Nouveau Venu le flate, le careffe, 
lui donne des friandifes , afin que quand le 
joli domeftique le* voit entrer , il en faute 
de joie. Voici une fentence morale, rete- 
nez la bien : il ejl jufle que chacun emploie 
toute la finejfe y toute la rufe pojfible pour par- 
venir à tes fins '. 

ARGYRIPPE: 

J’ai apris cette Morale-là à mes dépens : 
elle me coûte cher; & je devrois la pofle- 
der en perfc&ion. 

CLEÆRETE: 

Avoüez franchement la chofe devant le 
Dieu Caftor que je prens ici à témoin .* 
n’eft il pas vrai que fi vous aviez les poches 
pleines , & le goufiet bien garni, Vous ra- 
douciriez bien vôtre ton : mais parce que 
Vous êtes à fec , vous vous jettez fur les 

re- 

enfin , ce primo mihi , pre- 
mièrement peur met , maxi- 
me que les Morte li obier- 
vent fi religieufement ; & i 
la quelle ilsdonnent une in- 
terprétation fi étenduf, qu’el- 
le détruit les devoirs tflen- 
tiels de l’Humanitc & de 
l'Amitic. 


1 Ad fuum quomque homt- 
ttem quxflum ejfe aquum efi 
callidum ; il efl jufie que 
e bac un foit fin peur fin inte- 
ret. Cela revient à nos fen- 
tences populaires Sc trivia- 
les , bien fi* qui s'oublie : 
la peau ejl plus prej que la 
themifi : charité bien ordon- 
née commence par foi mime: 
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proches & les injures; efperant par-là me 
ucher afiez, pour vous accorder la jouif- 
nce de vôtre Mai trefle. 

A R G Y R I P P E : 

Ce 11’eft nullement-là ma manière. 

CLEÆRETE: 

Ma foi , ce n’cft pas non plus ma manie- 
; de vous envoïer gratuitement & pour rien 
ôtre chere Philenie. Cependant, je veux 
ien faire quelque chofe pour vôtre jeunef- 
; , & en vôtre confideration. En reco- 
oiflance de ce que vous avez préféré àvô- 
re honneur , nôtre gain & nôtre profit , je 
eux faire voir que je ne vous le cede pas 
n generofité. Mettez moi feulement dans 
a main deux talcns d’argent , ou compte* 
n’en tout à l’heure la valeur ; & je vous 
fais prefent de vôtre Maitrcfïe pour la nuit 
prochaine , fans, rien demander , ni lans rien 
prétendre. 

A R G Y R I P P E: 

Mais fi je ne les ai point? 

C L E Æ R E T E: , 

Je croirai fur vôtre parole qu’cfteâive- 
ment vous ne les avez pas; & cependant, 
la belle Philenie prendra ,. s’il lui plaît, là 
peine de coucher avec un autre. 

. . ARGYR.IPPE: . 

Et qu’eft devenu, je vous prie, tout l’ar- 
gent que vous avez reçu de moi? 

CLEÆRETE: 

Plaifante quel! ion ! Il ejl bien loin s'il 
tourt toujours cet argent-là; en un mot, il 
cft depenfé. Si j’avois encore tout ce que 
Vous m’avez donné , je vous ferois venir 
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vôtre Maitrefle ; & toute la baifure , grojpt 
fcf menue , ne vous coutcroit pas une obole. 
Je ne dcbourfe rien pour avoir du Jour , de 
l’Eau, du Soleil, de la Lune, de la Nuit: 
je puis avoir tout celafans Monnoïe. Quant 
aux autres chofcs neccflaires à la viePNous 
les achetons dans le Commerce fonde' lur 
la Foi Greque Quand nous allons, voïez 
vous, chez le Boulanger pour du pain; ou à 
iahale auVin pour en acheter, en recevant 
nôtre argent , ils nous donnent leur Mar- 
chandée.- Nous fuirons la même pratique 
& le même ufage. . Nous avons toujours 
des yeux aux mains ; & elles ne croient que 
ce qu’elles voient ; c’eft à dire qu’il nous 
faut de l’argent comptant; cela porte Méde- 
cine. Un homme qui diffère trop adon- 
ner 5 , on ne doit en faire aucun cas dit le 
vieux Proverbe : Vous favez ce que j’en- 

-tens 


* Les anciens Grecs avoîenc 
la réputation d’ètre d’une foi 
fort fragile : c’eft pourquoi 
dans le commerce & dans 
toutes les ventes , ils ne fe 
fioient les uns aux autres qu’à 
la vue de l’argent comptant 
Gc bien compte. Cependant 
un Interprète prétend que 
Plaute dit ceci à la loiiange 
de la Foi Greque , parce 
qu’on fupofe que cecte Co^ 
inedie eft jouée fur le Théâ- 
tre d’Athènes. Cette rai Ton 
là me paroit plutôt pauvre 
que petfualive: les Comé- 
diens. d’Athènes, ne rail* 


• V 

loient ils pas les moeurs de 
leur Ville ? Chez toutes les 
Nations policées , le but de 
la Scène n’eft il pas de cor- 
riger par les traits delaplai- 
fanterie .«» Au relie , s'il faut 
en croire nos Voïageurs , les 
Grecs modernes n’ont pas 
dégénère de leurs Ancêtres; . 
Gc ils font pour le moins * 
autant qu’eux , Gens de pe* 
tite foi . 

1 Vêtus c/? # nibili Code 
0 

eft : fis eu jus f Non die 9 
ampli us : c eft un ancien pm 
verbe , on ne peut trop me - 
priftr un mauvais Faïeur : 

Vous . 
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cns par ce Donneur tardif ? Je ne m’expli- 
que pas d’avantage. 

ARGYRIPPE: ’ 

A prefent que vous m’avez tiré le fang 

B t comme 


Vous fiave^ ce que j'entens ? 
je rien dis pas d'avantage. 
La force de ce proverbe- là 
dépend de ce qui a précédé 
êc de ce qui fuir. Voici l’in- 
tcrprecation du célébré Mu- 
ret : Ce fl comme fi la Ma - 
querelle difioit , que l'obliga- 
tion , la ccdule, le feing ; en * 
fin , que toute promefie par 
eent , n'tfl rien ; & qu'on 
n'en doit faire aucun cas. 
Mais que Ceux-là u fient d'une 
précaution beaucoup plus gran- 
de qui veulent fe voir dans les 
mains l'argent compté en bel- 
Us & bonnes efipeces . Co- 
cio pour Cautio , comme 
tula pour alla. Cocio fïgni. 
îi fie autfi un Monopoleur, 
Cardan arius , un dijfereur de 
aïment , Cociator ; undon- 
cur d’arres , arillator. Le 
iot Cotliones tie fon orîgi- 
; de Cuntfat/o, retardement, 
caufe que dans l’achat ÔC 
ns la vente des marchandi- 
; , on vient toHt le plus 
ci qu’on peut au jufleprix 
]a chofe marchandée j 
Ci ce que nous apcllons 
guigner. 

Aritator , ou Arrilator , eft 
w qui, donnant des gages, 
que une £t ande envie d’a. 


dicter ; mais qui n’a point 
l’argent a la main. De cun- 
ftando eft venu cunttio, cu- 
ti io j & d’alteration en alte- 
ration s’eft produit le nom 
Cocio Codants , qui efl lent à 
paéer ou à donner. D’autres 
lifenc Nihili Coatlio , c’eft à 
dire , je ne fiais nul ccu d'un 
argent donc vous n’étes paie 
qu’en contraignant le Débi- 
teur. D’autres tirent Code 
de Coquo, comme Ci la Ma- 
trone difoit , fi nous n avons 
rien à manger , nous n'avons 
pas ùefioin de cttijjon ni d'afi- 
fiaifionnement . 

je vous régale la, comme 
vous voïez d’une vafte éru- 
dition grammaticale. Le 
meilleur pour moi ; c’eft que 
je le fais aux dépens d’autrui, 
ÔC qu’il ne m’en coûte que la 
tradu&ion. Voir des Gens 
qui fe piquent delumieresôe 
de Génie fuperieur , mettre 
leur efprit à la torture pour 
trouver le bon ou le mauvais, 
le vrai ou le faux lens d’un 
terme , au lieu de donner 
aux Ledeurs des Reflexions 
d une Morale folide de fuc- 
culente ? N^ft il* pas vrai 
qu’il y a là bien deladilpa- 
rate ôc du travers ? Qne 
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comme des fangfues ; à prefent que je vous 
ai prodiqué tout ce que j’avois ; enfin, à 
prefent que vous m’avez dépouillé , vous 
me tenez un autre langage , un langage , 
dis-je, tout à fait different de celui que Vous 
me teniez quand je m’epuifois pour vous. 
Quelle différence entre ce que je voi, & ce 
qui étoit alors! Vous laviez li bien m’atti- 
rer , par des paroles douces & flateufes / 
Vôtre Maifon me plaifoit infiniment ; & 
j’en faifois tout nïon plailir. Vous me pro- 
testiez dans ce teins heureux que vous & 
Philenie m’aimiez uniquement, & que tous 
les autres ne vous étoient rien .au prix de 
Moi. Vous avois-je donné quelque cho- 
fe ? je n’avois plus qu’à parler ; &, pour 
m’obeïr , vous étiez attachées à mes paro- 
les , comme les petits d’une Colombe 1 font 
attachez au bec de leur Mere. Vous n’a- 
viez point alors d’autres inclinations, d’au- 
tres 


Cette lignifie ce qu’on vou- 
dra, f'elt de quoi jemefou- 
ciefort peu: mais un rai fon- 
jnemenc bien médité fur la 
Fhilofophie corrumpué & 
pernicieufe de Cléérète, pour- 
voir m’infituire &c me faire 
plaifir. 

* Vbi quia dedtram , qua- 
fi columba fnlli in ore 
a mbx mee 
Vfque eratts • 

Quand je veut avais sienne 
quelque (hefc , vou< ttic^ïu- 
ne & l'autre à ma beuche com- 
me les fetits d'une colombe au 


Lee de leur mere. Les Co- 
lombes font (Inoulieresdans 
la manière d’apâter leurs pe- 
tits : au lieu de porter , 
dans le nid, la nouricureau 
bec , comme les autres me- 
res j elles l'avalent; Scia re- 
jettent en fuite , dans le go- 
fier de leurs celombeaux. Cet- 
te comparaifon U me paroit 
avoir beaucoup de grâce ôc 
de douceur: en eftildeplus 
jolie dans Anacréon ou dans 
l’amoureufc Sapho ? permet,-? 
tez moi d’eu douter. 

* Itr- 
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très affe&ions , d’autres envies que les mien- 
nes ; vous ne vouliez abfolument que ce 
que je voulois. Vous vous étiez mifes 
entièrement fous ma dépendance : ce que 
j’avois ordonné , ce que j’avois fouhaité, 
vous l’obferviez , vous me le procuriez 
exactement. Au contraire ; ce que je ne 
voulois pas , ce que j’avois défendu , vous 
vous apliquiez foigneufement à ne le point 
faire ; «St vous n’ofiez pas même le tenter 
auparavant. A prefent, vous ne vous fou- 
cicz plus de ce que je veux , ou de ce que 
je ne veux pas, Méchantes & Scelerates que 
vous êtes/ 


CLEÆRETE: 

_ « • 

' Voulez vous que je vous dife ? Nôtre 
négoce reffemble à la maniéré dont on prend 
les oifeaüx. . Quand l’Oifeleur a préparé, a 
bien nettoié fa place, il y jette la mangeail- 
le : les Oifeaux craignent, au commence- 
ment , d’aprocher & de manger:. mais peu 
à peu , ils s’accoutument à l’un & à l’autre. 
Quiconque vife au gain & au profit, doit 
neccflàirement rifquer & faire des avan- 
ces Il eft vrai que ces Oifeaux mangent 
fouvent ; & le tout aux frais & dépens de 

B 6 l’Oi- 
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» * ■» 

1 Necejfe eft facere fum- 

ftum qui quécrit lucrum : il 
faut necejjhirement que celui 
qui “veut gagner , faffe de U 
deper.fe . Louis XII. Roi de 
Prince , repetoic fouvent 
cecce fentence là quoique 
ma q u ere l lique , ôctâchoicdc 
l incultquer à fout le Monde ; 


AtnaudFerron de Bourdeau i, 
au 3. livre de fon Ouvrage., 
intitulé x des Cbofes & Fait / 
des Frattfott . Au refie jamais 
Monarque ne fut fi magni- 
fique • il alîoit jufqu’à la 
prodigalité : d’ailleurs Ci bon, 
i\ bienfaifant à fes fujecs, 
qu'il mérita d’etre furnom- 

me 
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l’Oifeleur: mais auffi quand ces petits anir 
maux font pris , TOifeleur a dcquoi fe dé- 
dommager. Il en va de meme dans mon 
Négoce. Ma Mail'on? c’éft la place de la 
Capture ; la mangeaille ? c r cft la Courti- 
fanne : Tapas , l’amorce , l’atrait 1 ? c’eft 
lc lit : je fuis TOifcleur ; & les Amans font 
les Oifcaux. On les aprivoife, Ces Oifeaux 
de Venus , en leur failant un accueil ou- 
vert , en leur parlant doucereusement , gra- 
cieufement , amiablement : on vous les ca- 
relfe , on vous les baife; on leur tient des 
difeours agréables & engageans: Sil’Oifeau 
a mis la patte fur la gorge de la Courtifan- 
ne, cela va bien pour VUifeleufe: s’il vajuf- 
qu’à la bouche , l'afaire e/l toifte ; il n!eft 
plus befoin de filets pour prendre TOifcau. 
Se peut il que vous.aïez oublié toutes ces 
jolies chofes , vous qui , depuis fi long 
tems, fréquentez nôtre favante Ecole? 
ARGYRIPPE: 

G’eft vôtre faute : pourquoi congédiez 

vous 


mè LE PERE DV PEU- 
PLE. Les fuccelfeurs de ce 
grand Prince , fur tout les 
{'fus' récens 6c le? derniers, 
H’om tien moins qu’ambi- 
lionne ce titre là , quoique 
le plus glorieux qu’un foü- 
verain puiflè porter. 

1 Louis Xll.aimoit auffi tet 
autre endroit de l’iaute, dans 
lt Curculion; 

• Q^i hem» mature que fuit 
pecumam 


Nijt eam mature purjTtj 
mature efuriet. 

Celui ejui s'ejl hâte d'amaftr - 
du bien ; s'il ne fe hâte de 
l'épargner , il ne tardera guè- 
re 4 mourir de faim. 

‘ Le mot latin eft illix s. 
il faut prendre garde de le. 
confondre avec itlexu Illir 
vient du verbe »7//cer« atti- 
rer ; au lieu que illex figni- 
fie , qui vit fans lois , ou 
qui n’obfcrvepaslaloi. 

J L’CU 
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ms vôtre Difciple lors qu’il n’eft encore 
llryit qu’à demi; & fans lui avoir commu* 
que toute vôtre Science ? 

CLEÆRETE: 

Hé bien ! Quand vous aurez trouvé de- 
oi païer, revenez hardiment: Mais pour 
jourd’hui, prenez la peine de vous en al- 
. Je fuis vôtre très humble Servante : 
lieu , Moniteur: allez jetter de l’eau fur 
tre flamme amoureufe. 

ARGYRIPPE: 

M’allez pas fi vîte: encore un mot. Di- 
moi en confcicnce de Maquerellc , coin- 
il croiçz vous que je doive equitable- 
nt , raifonnablement donner , afin que 
lenie foit à moi feul pendant cette An- 
:-ci 1 

CLEÆRETE: 

^ue durant tant de Mois, vous foïez fu- 
ite polfejiïeur de ma Cour ti faillie ? Don- 
moi vingt mines ; à condition que fi 
I-cun prévient , & me les aporte avant 
s, nôtre marché féra nul? 

A R G Y R I P P E: 

Tais, j’ai encore autre cjjpfe à vous dire 
ît que vous me quittez. 

CLE Æ R E T E»: 

"ous pouvez dire tout ce qui vousi 
a.. 

B 7 AR- 


’ Original: Tnmtaile- 
bo ; je vint donnerai 
ent-!a filon met leit) 
dite , avec la cl.rJfe, 
lixtion , la roîlcidtiou 


que j’ÿ voudrai mettre • en^ 
fin , je vous le donnerai , A 
nia fantalie , 8c en prefcti- 
varic te qui me plaira. 


' Le 



/ 


$5 L’A S I N A I R E. 

A R G Y R I P P E: 

Cela étant ,,jc refpire, & je rte frais pas 
tout à fait tué. Un autre point m’inquiété 
d’avantage, & pourroit m’achever. J’ai la 
fommc que Vous demandez; ou du moins, 
je fai où la prendre. Mais, je veux met- 
tre une claufe dans nôtre Convention : 
C’eft que vous puiffiez être bien fure que , 
pendant toute l’année ', Philcnic ne couche- 
ra qu’avec moi ; & que me gardant foi & 
loi auté comme ii elle étoit ma femme , elle 
n’aura abfolument point de commerce a- 
mourcux avec qui que ce foit. 

CLEÆRETE:’ 


J’irai plus loin: fi tel eft vôtre bon plaf- 
fir , je ferai couper la virilité à tous les va- 
lets du logis. Pour abregef toute procedu- 
re , aportcz avec vous un Ecrit 2 où toutes 
vos conditions foient fpecifiées. Comman- 
dez , ordonnez , prefcrivez , faites nous la 
loi à votre phantaifie: Pourvu . que vous re- 
veniez avec l’argent , je vous pafïcrai tout 
le refie. La poite d’une vendeufe de Vo- 
lupté eft comme celle des Peagers ; il ne 
fe peut rien dé*pl us rcflcmblant . 1 Aportez 
vous de l’argent? La porte du Bordel vous 
eft ouverte compte des Peagers. Si vous 
rt’avez rien, on vous rebute également dans 
l’un & l’autre endroit. 


* Le Tcxte’porte : Perpe « 
t'uum anaum , une année con- 
tinuelle , ce qui eft le mê- 
me que , anna intégra , une 
année entier* 



feras , tachez déporter avec 
vous une cotiventian juridi- 
que^ c’ctoîent des ublctccs 
(ignées par les deux parties 
at car dattt et» 


/ 
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ARGYRIPPE: 

Je fuis perdu fi je ne trouve au plutôt ce$ 
ngt Mines; & fi je ne depenfe pas cet ar- 
:nt-là pour jouir de maMajtrdfe, c’efl 
it de moi, je mourrai de chagrin. Je me 
mets en chemin ; & je vais de ce pas fur 
Place ; là , je ferai de tout mon mieux 
Dur trouver la fomme : efprit , adrefle , in- 
ance , fecours ; enfin je ferai toutes les 
mtatives imaginables. Dès que je verrai 
il Ami , je le prîrai , je le fuplîrai, je le 
onjurerai. Je fuis refolu de m’adrdferin- 
iferemment aux vrais & aux faux Amis , 
ux froids & aux chauds ; aux indolens &. 
ux aélifs ; enfin , tout me fera bon pourvu 
ue je trouve de quoi me ruiner ; & mê- 
le , fi perfonne ne m’offre fa bourfe, 'je 
rendrai de l’argent à intérêt , c’efl: ma der- 
îicre rçfifource ; mais je n’en démordrai 
•oint. 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

L I B A N. 

Liban: 

Tu dors, brave Liban, par Hercule, tu 
lors/ Allons, du courage, mon Ami! Ré- 
/eille toi ; & fouille dans ton magalîn de 
Drudcnce de de probité en expediens , pour 
m tirer un petit, moïen de fourberie qui 
mous procure de l’argent. 11 y a déjà du 

tems 


Digitized by Google 


40 l’A S I N A I R E. 

tems que tu as quité ton Maître pour t«r 
rendre fur la grande Place. Et qu’allois tu 
faire là Mon Garçon? N’étoit ce pas pour 
inventer quelque rufe, quelque friponnerie, 
quel-cun de tes tours & de tes exploits or- 
dinaires pour détourner le Cours légitimé 
des Efpèces , & pour attraper de la Mcn- 
noïe. Au lieu de t’appliquer lerieufement , 
& de te donner tout entier à une entreprife 
de cette importance, tu t’es laiffé aller mol- 
lement au fommeil ; & tu as dormi comme 
un lâche , comme un parelTeux , jufqu’à 
l’heure qu’il eft. Que ne fecouës tu cette 
négligence & cette faineantife qui te domi- 
nent. Reprens, Mon Liban, reprens ton 
ancien Efprit , cet Efprit fi fertile en fi- 
neflès , fi fécond en tromperies & en im- 
poftures. Ne voudrois tu donc pas te don- 
ner tout le mouvement poffiblc pourfauver 
ton jeune Maître ? Prens foin de ton hon- 
neur, Mon Enfant; ne gâte point ta belle 
réputation. Voudrois tu reûèmbler à tes 
Confrères en fervitude & enefclavage,qui, 
prefque tous, trouvent, à point nommé, 
de la malice, & de la SceleratelTe, dès qu’il 
s’agit de voler , de fourber leurs Maîtres. 
Voila qui va le mieux du Monde! J’ai les 
fentimens nobles & relevez: mais, ilfepre.- 
fente une petite difficulté qui m’importune, 
& qui m’embarafle. A quelle fource pour- 
rai-je puifer ces vingt Mines ?' A qui m’a- 
dreiferai-je pour faire une grofie Dupe? De 
quel côté ferai-je tourner le Vaifiëau 1 ? En- 
fin', 

banc cclottgt etnferam ! pu ttnduirai- je et 

Vaijfcau* 


r 
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comment m’y prendre pour reüfïir ? 
t^op balancer. Le projet eft conçu, 
ellein eft tracé; la. choie eit arretée, elle 
xée ; & on a meme conJiilté les Au- 
Tout m’eft favorable, tout* m’an- 
e une heureufe reuflitej* Les Oifeaux 
e me font favorables * ; ils envoient par 
leur chant & leur Gafouillement. Le 
t & la Corneille font à gauche: outre 
, le corbeau eft du côté droit; ils per- 
* 1 * * • ' % • r iüa- 



u la ? - Cel'ox cfl un 
u leger qu’on attache : 
in s Navires $ quelques 
tilenc que c’étoit un 
in. Le fens naturel tle 
llegorie , c’eft , com- 
n’y prendrai-je pour 
dans une affaire il c- 
.* 6 c lî difficile? 
Original : Impetiitum t 
eft le meme que im 
j obtenu; c’eft à di- 
cela efè ferme , cela 
, cela eft immanca- 
npetritum eft un ter- 
ufpices & d* Augures. 
Maxime die : Ptifio 
nflituto rebus divin U 
atur eum aliquid 
dandumeft, precatio - , 
n expofeendum , vot e: 
vendum , gratulatio- 
m inquirendum , vel 
l fortibni -, Lmpetri * 
n folenni ritu pera- 
, Sacrificio . Quo 

ïentorum ac fülgurum 
tionts procurant ht* 


• On vaque aufii aux exercices 
. de la Religion , conformé), 
ment à l'ancien Rituel . Faut 
il recommander quelque ch » - 
fie ? on fi firt de la prière* 
S'agit il de demander ? on 
emploie le Vœu* Si c'efl pour 
s'aquiter ; en a recouts à FA - 
Üion de grâces . Quand on 
doit chercher , fiit en exami * 
nant les entrailles à fiit en 
j citant le fort , on a F Obtenu 
tion . Faut il faire une fin- 
éÜion , • une Ceremonie filent 
ne lie ? On offre le Sacrifice: 
c'efl parla aufii qu'on fie pro- 
cure la conoijfance des préfa * 
ges touchant les prodiges , les ■ 
tonner es , c^c. 

Liban dit au même en- 
droit t inauguratum , c ? eft X 
dire , l’Augure eft fait Ôc 
confulcé ; on a délibéré de 
la chofe , fuivant toutes les 
coutumes de lafuperftition. 

* Admittunt aves ; c’eft 
â dite , ils aprouvenc le 
deffein j ils le ratifient » ils 

te 
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fuadent ; ils excitent à l’execution. Oui, 
grans & petits Oifeaux , que Hercule me 
punilie fi je ne vous en croi pas , fi je ne 
fuis pas vôtre avis ! Oh oh ! qu’eit ce que 
j’aperçois ? Pourquoi le pivert donne- 1 -il 
des coups de bec à l’Ormeau ? Ce n’eîl p>as 
un hasard ; non , cela ne fe fait point , fans 
miftere. Certainement , & vrai comme 
Hercule me voit, ou je fuis un franc igno- 
rant dans la Science des Aufpices 1 , ce que 
je ne croi pas, ou le Deftin préparé unefu- 
rieufe grêle de verges à mes épaules , ou à 
celles de Monfieur Nôtre Confrère Saurée* 
le Huiliier de la Porte *. Mais où va Leo- 

nide? 


le confirment par leurs ra* 
mages &c par leurs gazouil- 
lemens. Admittere , admet- 
mettre { addicere , défi i Mer , 
Jmpetrire , obtenir ; font des 
termes auguraux . Scion Fe- 
{lus : A uc/ admifiiva due- 
bantur quxe enfuient em juva- 
ttnt , on apeiloit des oifeaux 
admilfifs , ceux qui ai dotent 
les Confultans. 

. * Ccrtc hercle quantum ex 
augurio au fpicii inteUigo ; cer- 
U , par Hercule i autant que 
je me concis en Augure d' Au 
fpice . Le mot Augure vient 
de garrittu ; lequel r par ra* 
port aux' Oifeaux , lignifie ga- 
zouillement. Le terme Au 
fpice eft tiré du verbe afpi- 
eere , regarder . Ain (fi en re- 
gardant le vol des Oifeaux, 
& en écoutant leur ramage, 
ks Anciens «iellberoiem s'il 


ctoit bon ou mauvais d’en* 
treprendre une affaire* Com- 
me le nombre des fout efl in- 
fini , celui des FOLIES l’eft 
aulfi : mais je n’en voi point 
de plus plaifantc que celle- 
ci. Les Oifeaux devenus 
arbitres des ACTIONS 
H VM A INES ranc Ge- 
nerales que . Particulières ! 
Se peut il rien de plus 
diverciffant ? A prefent 
que cette fotife fi grofiîere 
eft tombée, nous en rions, 
le fouhaite * pour .le bien 
de notre Efpèce que les 
... Générations futures , & bien 
desabufées , fe moquent 
aufiï de nos fotifes , qui , 
fans doute , ne font pas 
moins extravagantes que cel- 
les des Anciens. 

1 Aut atr i en p Saurez , vu 

} 4 Saur te x l'Efilavt de Sale : 
* • 

on 


i 
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c ? Il accourt tout efouflj, tout horsd’ha- 
îe vers moi : je crains fort qu’il n’apor- 
quelque méchante nouvelle, pour lefuc- 
; de la trame que je vais ourdir > 


le nomtnoit aufli Aeii- 
u , Sacrillain , parce que 
’ardoit le lieu ou on 
îgeoit , où on offroit les 
ifices ; 8c où on ferroit 
;ent: cet Eklave làécoic 
rentier & comme le Mai* 
Domeftique : un autre 
rrprete prétend qu’il croit 
que le dernier , fermé ut- 
ne ; entr’eux le débat. 

Metuo quoi illic obfca- 
it me* f*lf* fallaci* : 
peur qu'il n'ait a porté 


un mouvait Augure à ta 
fourberie que j'ai en tête. 
Obfca vavit vient donc de 
S cuva , qui figni/ïc jiréfage t 
or le préfage cil bon ou 
mauvais. La Sc*vc , dit 
un Gloftàteur, fe prend en 
bonne & en mauvaife part. 
La bonne Scave, bon au* 
gare : la mauvaife S cave , 
mauvais augure. Obftaver 
c’elt être de mauvais préfa- 
ge pour le fuccès & la reiifc 
lue d’une affaire. 

1 V * 


ACTE SECOND. 

SCENE SECONDE. 

Leonide, Liban. 

L E O N I D E: 

• •. • y 

Que je voudrois bien favoir où peuvent 
re à prefent , à l’heure qu’il efl nôtre 
une Moniieur, & mon bon camarade Li- 
.n ! J’ai de quoi les rendre plus conterts 
1e le contentement même- Il leur apor- 
à mon arrivée une grande vi&oire & un 
>n butin. Comme ce font mes Compa- 
10ns de débauché, mes Amis de Bouteille 
d’ Amour, je veux qu’ils fefentent de ma 

bonne 
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bonne fortune ; je meurs d’envie de parta- 
ger avec eux la Proie que mon heureux fort 
m'a fait trouver aujourd’hui. 

LIBAN: 

Je gagerois que le Pcndard a volélaMai- 
fon: ce n’eft que fa coutume. Malheur an 
Domeftique négligent qui' a fi mal gardé la 
porte '. 

LEONIDE: 

Je voudrois pour un Siecle d’Efclavagc, 
avoir dans ce moment-ci le bonheur de ren- 
contrer nôtre Liban. 

LIBAN: 

Ma foi : je puis du moins te répondre 
que s’il ne tient qu’à moi , tu ne feras ni 
afranchi , ni libre que par la Mort. 

‘LEONID E: 

Pour avoir ce plailir-là, j’offrirois enco- 
re mon dos, quoique déjà en très mauvais 
état, n’împorte ; je Toffrirois à deux cens 
coups d’etrivieres , chaque coup laiffant 
après lui une plaie enflée *. 

LI- 


* Va t'Ili qui tam indili- 

gtnter obftrvavit januam : 
Malheur à celui qui a garde' 
la port» Ji négligemment! 
C’étoit la coutume d*s ri- 
ches Citoïens de 'mettre un 
Efclave à l'entrée de la Mai- 
fon pour veiller aux Allans 
& Venans : ces Efclaves 

ccoicnt comme les Suifi’es 6c 
les Portiers de nos grans 
Seigneurs. 

* Etiam de terge datent** 


plagat prégnantes dalo : je 
donnerai eujsi de mon des 
deux cent plaies greffes ose 
enceintes. Leonide apelle , 
par aîlulion , dis plaies en- 
teintes , des plaies enflées, 
ou les marques des coups de 
verges qu’il avoit reçu. Il 
fouhaite de rencontrer Li- 
ban, étant prêt de racheter 
ce plailxc lâ , & pat la Ser- 
vitude ; S< par une Efpèce 
de Droic de la Setvitude, 
lavoir , 
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Acte II. Scene II. 4f- 
LIBAN: 

!c Garçon-là cft b&n généreux , au moins : 
■onne libéralement de fon propre, & de 
économie; car vous finirez qu’il porte 
t fou trél'or fur le dos. 

LEONIDE: 
i on laide echaper cette occafion-là, il 
confiant que elle ne fe recouvrera ja- 
s , quand , même , on la pourfuivroit 
s un Char , tiré par quatre chevaux aufii 
îcs & aufii légers que ceux de Jupiter & 
Soleil Liban, manquant une fois ce 
ours-là, laiflera nôtre jeune Maître afiie- 
; il augmentera la fierté des Ennemis *. 
au contraire, il veut fe joindre à moi , 
îr faifir l’oceafion qui fe prefentc, il pro- 
e'ra autant de fortune que de joïc à nos 

.Mai- 


ir, en comptant les ci- 
ces de Tes épaulés. C’eft 
froide plaiiancerie d’Ef 
>. l ai donné un autre 
à la pçnlce du Comi 
; j’ai cru faire pour le 
ix. Cependant , il fe 
toit bien que le vrai 
ell ; fe voudrait que Li- 
eût deux cens de mes ci- 
ces , 6c que je pufli le 
onticr. 

Nunquam edrpol quadri- 
tlbis indiptfcet poflea : 
ait , par le Temple de 
ux ! fl ne la'ratrapcra, 
■d mime il la pourfui- 
d quatre chevaux blancs. 
oit l'attelage qu’on dou- 


noir à Iupiter & au Soleil ; 
Sc leurs Bites divines 3c traî- 
nâmes étant d’une vîtefls 
inimaginable, on juge bien 
que ces deux Dieux , chacun 
fur fon char, faifoienr, en 
peu de rems , un chemin 
prodigieux. 

1 fferum in objîdione lin. 
quet , inimicûm animos auxe- 
nt : Il laijfira notre Maître 
afiitgé , il enflera le courage 
des ennemis. Allégorie prife 
de la Guerre ; Cm veut dU 
rc , il metrra nôtre Argy- 
rippe en danger de petdre 
Philenie/ 6c il encouragera 
la Maquerelle Clexrere , 3c 
Diabole le Rival. 
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Maîtres , c’eft à dire aa pere & au fils. 
Ainfi nous aurons l’honneur & la gloire , 
que ceux de qui nous dépendons , auront 
-auffi dépendu de nous ; '& que nous aïant 
beaucoup d’obligation , il ne pourront 
nous marquer allez de reconoiflance ; ils 
nous feront liez & attachez par ce fervi- 
ce-là. 

LIBAN: 

Il parle de je ne fai quelles gens liez & 
attachez : ces mots-là ne me plaifent point ; 
ils fentent mauvais. Je crains que cet hon- 
nête homme-là n’ait fait à frais communs , 
quelque friponnerie qui nous envelope tous 
deux dans le même châtiment. 

L E O N I D E: 

Mais pendant que je m’amufe ici à jajer, 
je ne trouve pas Liban: il faut, neanmoins, 
à quelque prix que ce foit, il faut que je le 
deterre , en quelque endroit de la Terre 
qu’il foit niché. 

LIBAN: 

Je voi bien que cet homme-là a befoin 
d’un Camarade pour lui aider à porter la 
feine punitive ; il en cederoit volontiers la 
moitié : voire , il la cederoit toute entière : 
car ce garçon-là, tel que vous le voïez, eft 
fort généreux. Franchement, je ne le voi 
pas ici de bon œuil. Il me feroit grand plai- 
fir de s’en aller. C’eft un mauvais fympto- 
nte en Médecine quand celui qui fûë , eft 
iàilî d’un tremblement. 

LEONIDE: 

Mais, Monfieur le Babillard! aurez vous 
bien tôt fait aflèz repofer les piez par l’exer- 
cice 
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de la langue? Que ne commandes tu 
Leonide, à cette ^./aufeufe de fe taire; 

- ne pas confumcr ainfî le jour enparo- 
nutiles ? • 

LIBAN: 

’ofta un homme furieufement à plain- 
au moins ! Il cil obligé d’impofer filen- 
. Ion Avocate ; car quand il a commis 
œuvre de fcelerat fa langue jure & fe 
•e au Diable , qu’il n’en eft rien. 

LEONIDE: 

: vais ufer de diligence; de peur que je 
onne le teins à l’Ennemi de venir fou- 
fur mon butin , 

LIBAN: 

>u’entend il par ce butin-là? Je veux me 
enter ; & le queltionner fi bien , que y 
i que ce puilfe être , je le faurai. Je 
laite le bon jour au Seigneur Leonide ; 

: le lui fouhaite de toute la force de ma 
t. 

L E ON IDE: 

m « » 

.h ! bonjour Gymxafe de fouet, Marquis 
ecorchttre , Comte du Dos Cicatrifé. 

LIBAN: - ♦ \ 

le bien î Comment t’en va fidèle Gar- 
1 de la Prifon ? 

LEONIDE: 

ort bien : & toi , brave Habitant de la 
onie des chaînes ? 

LIBAN: 

L ton fervice, toi qui fais le plaifir& les 
ces des Verges. 

* LEO- 
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; LEONIDE: '■ 

A ton avis , combien de livres pèfe tu, 
quand on t’a mis nû comme le ver ? 

LIBAN: 

Ma foi, je n’en fai rien. 

LEONIDE:' % 


- Je favois bien que tu l’ignorois : mais 
moi , qui t’ai, pcfé , je fuis inllruit de la 
chofe. Tiens, quand, après qu’on t’a dé- 
pouillé, on te lie & on te pend par les piez, 
tu pèfe alors cent livres. 

LIBAN:.. 

Comment cela? 

LEONIDE: 

Je vais t’aprendre le comment A la manié- 
ré. Etant lié par les pier, tu pèfe juge- 
ment cent livres, lors que, au lieudegands, 
on te fait prefent d’une belle paire de me* 
notes de fer, & qu’on t’attache les mains à 
la Poutre 1 : alors , tu ne pèfe feulement 
pas une once d’honnête homme : la malice 
& la Scelerateflè font tout ton poids * : or 
tu n’en portes pas moins de cent livres. 

LIBAN: 

Que le Diable t'emporte avec ton fichu rai- 
fionnement ! 


LEO- 


f Vbi inanus manie* com - -J 

% 

flcxa funt : quand les Ma- 
notes ou Menotes t'ont tm • 
brajje les mairfs. Manie « 

(lénifie ici les liens dont ou 
(è fervoit pont attacher les 
mains des Efclaves. 

* bits depetidir , nee pro- J 


pendis » quin malus nequasn- 
que fis : toute ta pefitnteur 
eft que tu ne vaux rien • 
C’cft à dire, de quelque ma* 
nicre qu’on ce pèfe , on r.e 
te trouve pa$~unc once de 
probité. . * 


? 
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LEONIDE:' 
aille la Servitude te laifîer parteftament 
lien que tu me fouhaite ! 

LIBAN: 

e vais bientôt finir nôtre petite Guerre 
langue. Que m’aporte tu de nouveau ? 
LEONIDE: 

l a-t-il fureté à te confier un fecret? Car 
refolu de te dire le mien. 

LIBAN: 

’arles hardiment ; tu n’as rien à craindre 
c moi. 

LEONIDE: 

!i tu veux aider Nôtre jeune Maître dans 
amours, il fe prefente une occafiontrès 
arable , quoique , neanmoins , elle ne 
: pas tout à fait exempte de danger. Les 
.ireaux, Mon Cher Liban, s’îlluftreront 
jours par nos fuplices & par nos châti- 
as ; Mais , pour aujourd’hui? Nous de- 
is nous diltinguer , nous devons excel- 
; enfin , nous devons nous furpaffcr en 
mdence & en fourberie. Je viens d’in- 
iter un expédient , mais fi beau , fi grand , fi 
enieux, qu’il nous immortalifera chez les 
:es futures ; oui , nous paflerons chez la 
terité pour les deux hommes du Monde 
mcritoicnt le mieux toute forte detour- 
ns. 

LIBAN: 

Vh, vraiment, vraiment ! Je ne m’éton- 
plus de la grande demangeaifon que je 
s depuis long tems dans les épaules : 
que le dos me prédit & m’annonce le 
heur qui doit lui arriver. Dis moi donc 

l’Ajînêirt . C Vite 
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vîte de quoi il s’agit ; & que rien ne t'en 
empêche. 

LEON1DE: 


C’cft une grofîè proie à aquerir par un 
fort grand péril. 

LIBAN: 

-Je me moque du péril. Si tous les Con- 
jurez me préparent, chacun, une nouvelle 
torture, j’ai au logis un Dos <\ui , Dieu mer- 
ci, cfl de bon ufage;& je n’aurai pas befoin 
d’emprunter celui d’un autre. 

L E O N I D E: 

Si ton coqrage & ta confiance peuvent 
aller jufquc-là, nous n’avons rien à crain- 
dre, nous fournies fauvez. 

LIBAN: ' 


Bien plus : car s’il faut païer fur les épau- 
les , je fouhaite que les miennes foient pu- 
bliques. Je nierai comme meurtre , je m’en«- 
durcirai aux coups; je jurerai, je me parju- 
rerai ; tant de fermens qu’on voudra. 

L E O N I D E: 

Vivent les. Gens de cœur ! la vraie Ver- 
tu 1 co^fifle à fouffrir conftamment un 
mal inévitable; & celui qui opofe à lamau- 

vaiie 


* Htm ! efi ilia virtus , 
quand* &c * Oh ! c'efl en 

cela que confifte la Vertu f 
quand &c . Cicéron dit : Sa - 
pientis efi , quidquid homini 
accidere pofiit t méditât i : 
fertndum modice ejfe fiadve - 
nerit* Majorée omnino Con- 
flit efi provider e » ne quid 
taie acçidat; Scd animi non> 


minorit fortiter ferre fi vent - 
rit . lhefi d'un homme fa je 
& vraiment philofiphe , de 
réfléchir fur tous les mal - 
heurt qui peuvent arriver 
dans la Vie ; & de les /*• 
porter tranquilement • Il y 
a plus de prudence à faire 
fin pofiiblepour détourner le 
malheur , & pour empêcher 

qmil 
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vaifc dcfliijéc toute la force de la patience, 
en goûte mieux après le bien & la bonne 
fortune. 

LIBAN: 

Hâte toi donc de vuider ton fac : dis moi 
promptement ce que c’eft: je meurs d’en- 
vie de trouver la mauvaife fortune. 
LEON1DE: 

Demande moi', donc , les chofes en de- 
tail, afin que je puilîe te répondre plus tran- 
quilcment. Ne vois tu pas que je fuis en- 
core tout hors d’haleine d’avoir couru? 

LIBAN: 

Parles , parles - : j’attendrai tant que tu 
voudras ; & même, s’il le faut, jufqu’à ce 
que je te voie crever. 

LEONIDE: 

; Où eft Monfieur? 

LIBAN; 

Le Perc eft fur la Place; & lé Fils eft là 
ledatïs. , * 

L E O N I D E: 

Bon ! en voila tout autant qu’il m’en 
aut. 

Ci LI- 


'il n'arrive “? mais il n'y a 
i moins de grandeur & d'é- 
tatien d'ame , à fe raidir 
itre la mauvaife fortune , 
à la JouJfrir conftamment 
xnd elle eft arrivée . Vn 
re Moralillc ancien ditâ 
près la même chofe. 
elligentium -virorum eft i 
fquam adv entant inco)n • 
’* 9 pravidçre ne eve- 


niant ; fortium , fi evenerint , 
compofite & mo dératé ferre • 
Il eft des Cens éclairé ^ 
pénétrant , d'être toujours fur 
leurs gardes , pour prévenir 
les maux & les fâcheux ac~ 
cidens : Mais il n'apartient 
qu'aux* grans cœurs de les 
juporteï avec patience & mo- 
dérât ièm* 


i Pci- 
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LIBAN: 

Ainfi tu as fait fortune? 

L E ON IDE: 

Mets la raillerie à quartier. 

• LIBAN: 

• _ 

. Soir. Je t’ecoute des deux Oreilles bien 
& dûment ouvertes. 

L E O N I D E: 

Donne moi toute ton attention, afin que 
je te fafle aulîi lavant que moi. 

LIBAN:' 

Je me tais. 

L E O N I D E: 

Tu ne faurois me faire un plus grand 
plaifir. J’entre donc en matière. Te fou- 
vient il que Monfieur nôtre Portier a ven- 
du à un Marchand de Pella 1 des Rojfigmls 
d’Arcadie , nommez vulgairement, des A- 
nes ? 

•LIBAN: 

Je m’en fouviens fort bien : mais que veux 
tu conclure de là. 

L E O N I D E: 

Patience ! T u vas voir. Le Marchand 
Afinaire a envoie l’argent de J< es honorables 
Oifeaux pour être compté à Saurée le Valet 
de Sale : Un grand Adolefcent ne fait que 
d’arriver, & c’cft lui qui aaportccettefom- 
me-là. 


' • 

* Telia éioit une Ville -de 
Mactdoine ; célébré autre 
fois par la naiflàncc d'A- 
lexandre le Grand ; d'où 


LI- 

vient que Iuvenal nomme 
ce fameux Conquérant , le 
jeune PtUecn » Pelieus 
venjf* 


9 


Acte II. Scene II. 

LIBAN: 

Où eft il le porteur? 

LEONIDE: . ' 

Tu le dévoré déjà en idée, en cas que tu 
puiffe le voir. _ 

LIBAN: 

Sans doute. Mais d’un autre côté, félon 
que tu m’as dépeint ces bêtes Afwines , il n’y 
a pas grand profit à faire avec elles. Ces 
Anes , dis tu, font vieux, font boiteux; & 
ils ont déjà la Corne tout ufée. 

LEONIDE: 

Tu devrons bien les conoitre autrement 
que par mon raport. Ce font ces Anes là, 
ne t’en fouvient il plus? qui aportoienttoû- 
jours de la Campagne ces fagots de bran- 
ches d’Orme dont on faiioit des verges 
pour fecouër la poulfiere de tes épaulés» 
LIBAN: 

Je fai ce que tu veux dire. Oui, font ce 
ces Anes là ? Je 11e me fouviens d’autre 
chofe : à telles enfeignes qu’ils t’ont porté 
maintes & maintes fois h la Mai fon des Champs , 
mais fi bien lié, fi bien garroté, que tu ne ’* 
pouvois pas te perdre en chemin. 

LEONIDE: * 

Tu as la Mémoire heureufe, Mon Gar- 
çon , je t’en félicite. Mais pour retourner à 
n% Moutons. Comme j’étois afiîs.dans la 
boutique du Barbier, ce jeune Peilaien com- 
mence à me demander fi je ne conoiffois 
point Déménætc, fils de Straton? Je leco- 
nois particulièrement & à fond, lui ais-jc 
répondu, vous ne pouviez pas mieux vous 
adxeifer; j’^i même l’honneur d’être fonva- 

C 3 let 
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Ict cfclave ; & , à mon grand regret, il a ; 
foin de m’en faire fouvenîr fouveut. Te- 
Bez, voila où nous demeurons. 

LIBAN,: 

Enfuite? 

* L E O N I D E: 

Il m’a dit qu’il aportoit l’argent des Anes 
à Saurée le Valet de Sale ; & que la fom- 
me étoit de vingt mines: mais que, ne co- 
Boillànt point du tout ce Saurée , il de- 
mandoit Demænète qu’il conoiffoit fort, 
bien. 

LIBAN: 

Hé bien / après ? 

L E O N I D E: 

Donne toi, donc, fi tu peux la patience 
d’écouter : tu le fauras. Dès qu’il m’eût 
dit cela, je me mets anfii tôt, fur ma bon- 
ne mine; je prens mon air gracieux, agréa- 
ble, important ; & je me déclaré le Valet de 
Sale. Sur cela, mon homme, qui n’eft pas 
fout à. fait fot, m’a fait la réponfe que voter.' 
En vérité, je ne conois point du tout Sau- 
rée; & ne l’aïant jamais vu, il ne m’ellpas 
pofiîble de favoir comment il eft fait. Ne 
trouvez * donc , pas mauvais, je vous en 
prie, que je ne m’en raporte point cntierc- 
rement à vôtre parole Si vous le jugez à 
propos , faites venir Moniteur Vôtre Maî- 
tre , que je conois ; & dans le moment je 
vous compterai les vingt mines. Je lui ai 
promis de faire venir le Seigneur Demænè- 
te; & que je me rendrois bientôt au Logis. 
Pour lui, il m’a quité pour aller aux bains 
publics ; & il en reviendra droit, ici. Voi- 
la. 



Acte H. Scene IL ff 

h l’avanture ! Que faut il faire à prefent ? 
Quel parti prendrons nous ? Ouvre letrefor • 
de tes lumières ; tires en un bon confeil : 
'parle à ton tour ; explique toi. 

L I B AN: 

C’eft à quoi ma Cervelle travaille. Je 
médité pour trouver un moïen par le quel , 
tout à la fois , j’attrape l’argent , & je trom- 
pe tant le Porteur que le Valet de Sale. 
Cette Affaire là eft ébauchée 1 ; dn en a dé- 
jà tracé le plan : Car fi l’Etranger nous pré- 
vient; s’il aporte la fomme avant que nous 
jouions nôtre jeu, le fort fe fera moqué de 
nous , la Fortune nous aura paffé devant le 
nez. Le vieux m’a tiré aujourd’hui du Lo- 
gis pour me parler en particulier. Il a me- 
nacé toi & moi , de nous faire palier tous 
deux fanglamment fous l'Orme , fi, avant la 
fin du jour, nous ne trouvons vingt mines 
à'fon fils Argyrippc. Il ne veut pas qu’on 
omette rien pour cela: il nous ordonne de 
tromper l’efclave de Sale , & même nôtre 
MaitrefTe s’il en eft befoin. Cours donc 
vite fur la Place , & tâche d’y trouver le 
Pere .* tu lui communiqueras nôtre deftein ; 
tu lui diras qu’il faut que tu paflè pour le 
Valet de Sale Saurée,jufqu’à ce que le Mar- 
chand ait aporté l’argent des Ânes. 

«S 4 

C4 LEO- 


* Idm hoc obus eft exaf- 
\atum : mot a mot , cet . 
* vrage- la eft déjà doit : 

'*etl à dire , on n’a fait' 


que commencer à y tra- 
vailler j on en a tracé le 
deflein > il n’eft cnco.c qu’en 
ébiuche* 
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LEONIDE: 

J'executerai fidèlement ton ordrei 

LIBAN: 

Et moi, fi par hafard, le Marchand vient 
avant vous autres , j’aurai foin de l’amufer. 

LEONIDE: 

Mais écouté. 

LIBAN: 

Quoi? ‘ . 

. LEONIDE: 

Quand pour mieux contrefaire le Valet 
de Sale, je te régalerai bien tôt de quelques 
fouflets de bon poids , ne va pas t’en fâcher 
au moins ! 

LIBAN: 

Sur les yeux de ta tête! prens fi bien tes 
mefures que tu ne fois point obligé de me 
fraper ; car fi tu mets la main fur moi , je. 
t’accommoderai li bien que , à ton grand 
malheur, auras tu changé de nom^a meta- 
morphofe te coûtera cher. 

LEONIDE: 

He, je te prie/ Souffre en brave.ee lcger 
inconvénient: c’eft une belle occafion pour 
t’heroïfer. 

LIBAN: 

Je le veux: mais auffi de ton côté, il faut 
que tu môntre la même valeur dans la co- 
pieufe reftitution de coups, laquelle je te 
ferai de grand cœur. 

LEONIDE: 

Ne voulant pas te furprendre, je te pré- 
viens, je t’avertis; c’eft la Réglé entre Gens 
comme nous qui avons étudié l’Ecole de 

l’honnêteté. . . j .... 

# 



Acte II. Scene IL fj 

LIBAN: 

(La Foi ! Je te donne aulîi avis de cé,que 
èrai à mon tour. 

LEONIDEr ' 

'Je me refufe point la grâce que je te de- 
nde de bonne amitié : accorde moi le 
ifir de pouvoir te foujfleter impunément. 

LIBAN: 

“Ton feulement je ne m’y opofe point : 
is je m’engage même à te rendre la Pa- 
le fi genereulement , que, comme tu fe- 
contraint de l’avouer, j’en fais fur, que 
reconoiflancc fera très proportionnée à 
mérite. 

L E O N I D E: 

Vdieu , je pars ; bien affiné que tu recc- 
ras mes faveurs en galant homme. Mais, 
efi celui-ci? Nous fommes perdus! 
fi: l’homme aux Anes, c’eft lui même. Je 
iens dans un inftant: .tâche feulement de 
rêter ; car je veux rendre compte de 
t à Nôtre Barbe blanche. 

L I B A N: 

Vu lieu de tant jafer, ton devoir leroit de 
:rir : va comme fi tu avois des ailes : es 
evctiu. ? •* 


. > 



ACTE 


~1 
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AC TE SEC ON V>. 

SCENE TROISIEME.. 

le March an d , Liban.. 

le M A R C H A N D: 

. Si j’ai bien retenu ce qu’on m’a montré , . 
ce doit être-là le Logis deDemænète. Gar- 
çon î va devant : tu heurteras ; tu deman- 
deras Saurée le Valet de Sale;. & s’il y eft, . 
amène le ici. . 

LIBAN:- 

Qui frape fi fort à nôtre Porte? On di- 
roit que cet Original a entrepris de là rom- 
pre. Parle don c hays. L’Ami! Ecoute, il 
tu n’es pas fourd. 

le MARCHA N D: - 

Pcrfonne n’a- touché à vôtre porte. Etes , 
vous donc attaqué d’extravagance? ‘ 

LIBAN: 

• 

Comme je vous ai vu prendre ce che- 
min-là , j’ai cru que vous aviez battu nôtre 
porte : c’eft ma bonne Compagne de fervi— 
ce , voïei vous : quiconque la frape, me 
frape; car je l’aime de tout mon cœur. 

LE M A R.C H A N D: 

Certes : vôtre chere Porte n’a pas à crain- 
dre que fes gonds ne fautent, tant que vous 
repondrez de . même à ceux qui ont à faire . 
chez vous. . 

- \ • Llr- 
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LIBAN: 

Nôtre Porte a de refprit & de la precau- 
n, afin que Vous le fâchiez: dès que elle 
it de loin quel-cun qui a la mine de lui 
nner de grans Coups de pié, elleneman- 
e jamais de crier au fecours, & d’apeller 
Portier; jamais ne s’eft vu de Porte plus 
ifée , ni plus prudente pour fa conferva- 
'ii. Mais., Monfieur , qui que Vous 
fez, aprenez moi, s’il vousplait, lefu- 
de vôtre venue; qu’y a-t-il ici pour vô- 
: fervice? 

le MARCH AN D: 

Te voulois parler à Demænète. . 

LIBAN: 

Il n’eft pas au Logis : s’il y étoit, je vous 
dirois tout naturellement. 

le MARCHAND: 

Et fon Valet de Sale , n’eft il pas à la 
aifon ? 


LIBAN: 

Pas plus que Nôtre Maître.. . ‘ •! ." 

le MARCHAND:. 

Ne pourriez vous pas m’indiquer où il 
■ ? 

r ] j . » 

* 9 * ' “ 0 J « « % v ^ • ■* 

LIBAN: 


II a dit en Portant qu’il alloit chezleBar- 

te MARCH AND: - ’ 
Mais , depuis ce tems-là, n’eft il pas rc- 

.v • , \ _ t . i 

. (LIBAN: . 

Non, fur ma parole: quand je dis cela, 
>us pouviez me croire. Qu’avez vous à’ 
:mclcr avec nôtre Valet de Sale? 

C 6 


LE 


60 l’A S I N A I r:E'.-- 
le M A R C H A N D: 

S’il étoit ici, je lui compterois vingt mi- 
nes d’argent. 

. LIBAN: „ 

Par quel endroit lui devez vous cette Tom- 
me-là ? 

l e M A R C HAN D: 

Il a vendu des Anes . fur le Marché F. aux 
botes à un Marchand de Pella. . 

LIBAN: 

Je fai, je fai de quoi il s’agit; & vous- 
êtes chargé de rendre à Saurée le prix de la. 
marchandife. Je croi qu’il fora ici dans un 
moment. » * 

l e M A R C H A N D: 

Comment cil fait Vôtre Saurée? Quelvi- 
fage a-t-il ? obligez moi de m’en faire un. 
peu le portrait: aïant une fois cette inftruc- 
tion-là , quand je,le verrai je pourrai. le re- 
conoitrc. 

. LIB.AN: 

Volontiers.. Imaginez vous un vilage 
maigre, les joues crcufes , i tirant, fur le 
roux ; un peu panfu ; l’ceuil inaiin & ha- 
gard , le front avancé; & la taille allez. ai-.- 

7*/ , • - *■ r 

iee *. . 

• * , . . .. LE- 


* L’Original dit (impie- - 
m^nt mcrcatu , du ou par le 
marché : mais on ne doute 
point qu’il ne faille enten- 
dre le lieu public des ventes 
& des achats. Ainfi ce mer - 
wu eft une ellipfe , par le 
retranchcmegt de la ptépoû- 
lion in, dans* 


* Ctmmoda flattera ; (Tune . 
taille commode , c’eft a dire 
médiocre ; elle étoit, chez 
les Anciens , environ de foc 
piez : on la nommoit aufli 
taille militaire , ftatura mi • 
litarii : Celle qui croie ail 
deflus , a été apelléc par 
Spartian ; longue, prolixà + 

pat 


i 
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le MARC' HAN D: 

En vous remerciant : je ne croi pas qu’un 
Peintre pût mieux le reprefenter au Natu- 
rel. Par Hercule ! Je fuis le plus trompé 
du Monde , lï , fur vôtre Copie, je ne voi 
venir l’Original. Voïez: le voila qui mar- 
che , branlant & panchant la tête, comme 
un homme qui a une afaire epincufc, & qui 
n’cft pas. content. • 

' L. I B A N : 

I « * 

Quiconque fc hafardera d’aller au devant 
de nôtre homme, doit s’ailurer d’être bien 
froté. On juge aifement qu’il efl en. colere : 
il avance en Hercule,, & en Achille; les 
menaces , & la fureur fur le vifage. Mais- 
il n’y a ni Hercule, ni Achille qui tienne 
s’il ofe me toucher dans fa fâcherie-, ma foi,. 
£a fâcherie ne fe pallêra point que je tie l’aïe- 
rojfé. comme. il faut. . 


par Suctone , tmintnxt , 
éminent ; par Tire Uve , * 
cxqwfe , -eximi 4. Pour 
ceux qui avoient moins 
dc'-fix piez , on les nom- 

s T» 

• 
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moic petitf ^cxiks ; : court* K 
brèves ; & de la moin- 

dre teille , & minore St*- 
tHUh • * * 



# 


^ 1 


• * 



- %- 




I 

V 


6i .Z?&1 SI NA ï R E. \ 

ACTE SEC O N D. 

SCENE QUATRIEME.' 

Le o ni de, le Marchand, Liban. 

LE O N IDE; 

Ouais . r Qu’eft-ce que c’efl: donc que tout 
ceci ? On meprifera mon autorité 1 ? Per- 
fonne ne fe foucie defuivre mes Ordres ; & 
je ne trouve parmi nos Efclaves que de la 
defobeïlîance & que de la rébellion. J’a- 
vois commandé au Coquin de Liban , de 
venir me trouver chez le Barbier : en a-t-il 
rien fait ? bon ! c’cd de quoi il fe foucie 
fort; le fripon fe moque de moi. Il peut, 
en toute allurancc, fe reprocher d'avoir pris 
aujourd’hui fort mal les interets de fonDos 
& de fes Guides. 

le MARCHAND: 

Voila un maître Valet bien arrogant , bien 
îjnperieax & bien emporté I . , ■ 

- L i B. A N: 

M Grans Dieux: ! Si Vous n’avez pitié de 
moi, que vais-je faire? Ah r^a pauvre Che- 
re petite peau , que je te plains î 


LEO- • 


J» 


1 X’tmxwn »ru 70 t/icïum 
magnif/uert, ejut p*7<finn en* 
ytfytÜt mm e omm<%nderntnt. 
Comme l’EfcLave «le Sale 
avoit «juel^tie pouyoix lût 


tes antre? Efclaves, tconi- 
«te , te feux Source , fe plaint 
qu’er^iefufenc de lui obéir 
on mcpril'oic fou autorité. 

• E/- 
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Acte II. S CENE IV. <5£ 

LEONIDE: 

Saurée eft le très humble valet du Sieur 
Liban l’afranchi 1 : avez vous reçu aujour- 
d’hui la ceremonie de la liberté ? 

LIBAN: 

Pardon , ah pardon ! Je vous en con- 
jure. 

LEONIDE: 

Ma foi ! tu avois bien ton malheur à 
faire quand tu es venu à ma rencontre. 
Pourquoi n’as tu pas été chez le Barbier 
comme je te Pavois prefcrit? 

LIBAN: 

C’eft cet Etranger que voila qui en eft 
caufe : m’ai'ant arrêté , je ne pouvoîs pas 
me difpenfer de lui répondre. 

LEONIDE: 

Quand tu alleguerois pour excufe que le 
grand Jupiter t’a retenu ; & quand ce Mai- 
tre de l’Univers r voulant s’abaiiïer jufqu’à 
fe rendre ton avocat , me demanderoit ta 
grâce* tu ne pourrois jamais éviter le terri- 
ble effet de mon indignation. Quoi , Scé- 
lérat * tu as eu Piniolence de négliger ma 
volonté? 

LIBAN: 

Je fuis perdu. Moniteur PEtranger; per- 
du fans reffource î 

’L* 


1 Libânum liotrtum , LF- j Libre t St qui' par conft- 
ban l’Affianchi. Çeft la J qu*nt feroît délivré de l'Ef- 
parole d’un Maître qui re- } clavage : le faux Saurée 
proche à Liban , de ce que , [ fait ici femblaat d’etre ùr 
eu l’abfence du Patron , il l chc. 

agit ea Domeftique devenu I . . , 

* Ct- 
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le MARCHAND: 

Hé ! je vous en fuplie , Moufieur Sau- 
rée, épargnez moi le chagrin de voir que ce 
pauvre homme-là foit mai traité à caufe de 
moi. 

LEONIDE: . 

Plût au Ciel que j’eufle à prefens à la 
main un bon gros bâton à ma phantailie? 

' le MARCHAND: 

. Poflcdez vous un peu: doucement, s’il 
vous plaît. 

LEONIDE:. 

Oui! Si j’avois un bâton, je te romproîs 
les côtes; auffi bien font elles déjà tout en- 
durcies à force de verges & de Coups *. 
Laiïïèz moi aller, Moniieur l’Inconu; ne 
m’empêchez point d’aiïommer ce Pendard 
là : il n’a nul refpcét pour moi ; il me met 
continuellement dans une colere épouvan- 
table. Ce Voleur-là! lui ais-je jamais or- 
donné de faire quelque chofe ,, làns avoir 
été obligé de repeter cent fois le même 
commandement, & de lui chanter toûjours 
la même chanfon? Je me fuis ufé les pou- 
mons avec ce Boureau-là; & je ne laurois 
plus fournir à la peine, & au travail de lui 
crier fans cefle aux Oreilles. Ne t’avois- 
je pas ordonné, Scélérat, qu’on otât cette 
ordure qui eft devant Nôtre Porte ; & 
qu’on eût à bien balaïer , à bien nettoïer 

l’en- 


1 OceaUnen plants , font 
devenus durs par les coups . 
Gruter ccùt occaUuere pat une 
fcule L , mais grande . Ce- 


toit un ufage chez les An- 
ciens d’eci ireau milieu d’un 
mot une grande Leuic , an 
lieu de deux petites : 

* B*l - 


iy GoÆle 


Acte IT. Sceke IV. 6f 

l’entrée du logis? N’ais-je pas commandé 
d’abattre ces toiles d’aragnée qui font un lî 
bel effet fur lés piliers? N’avois-je pas dit 
expreflêment qu’on ecurât ces rangs de vê- 
tes de Clou -1 , qui ornent Nôtre Porte, & 
qu’fn les> rendît bien claires ? Tous mes 
commandemens , tous mes ordres , tous 
mes foins & rien , c’a été la même chofe. 
Il faudroit avoir toujours la canne levée 
fur ces Bêtes-là pour les contraindre au 
travail ; je devrois être avec ces lâches A- 
nimaux auffi peu fans bâton , que fi j’étois 
né boiteux. Parce que il m’eft arrivé ces 
trois jours-ci d’aller aflldument fur la gran- 
de place pour offrir de l’argent à intérêt à 
ceux qui en cherchent, Vous avez, Vilains 
Pareflèux , vous avez profité de l’occafion 
pour dormir, & pour ne rien faire ; fi bien 
que , par la grande laleté que vous laiffez 

... amaf- 


* Eullus , tes bulles : C é- 
toit de groflès têtes de clou , 
ainfi nommées à caufe de 
leur figure , qui aparemmeut 
rcflcmWoic "à ces petites 
bouteilles qui s'élèvent fur 
l’eau quand il pleut , ou 
qu’elle bouc fur le fèu. On 
voir encore à prefent de ces 
tètes de clou , bien arran- 
gées aux portes des Riches. 
Les Hfclaves , chargez du 
balaïage de la Maifon , a- 
voient foin de les ecurer 
fouveut pour les faite re- 
luire. 

Lçj anciens Romains ot- 


noient aullî leurs portes de 
petites figures de Dieux , 
en relief , foit de terre , 
foit de cuivre : on apelloie 
ces ornemens , Antefix* , 
« ntepigmenta . Les anciens 

daDs leur Calandrier dillîn- 
guoienr par des clous aux 
portes , les jours heureux 
tk malheureux : ils fe fer- 
voient auffi de dpus pour 
marquer , dans les Temples , 
les années &c les différen- 
ces du Tems k d’où vient la 
phrafe , DUlator cUv» pan- 
gendo.' Diilutcur peur ficher 
te clou - 
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amafTer , il ne demeure pas dans une Mai- 
fon ; de vôtre grâce, il habite une étable, 
un apartement de pourceaux. Il eft donc 
trop jufte que je te paie tout à l’heure en 
monnoïe de coups de poing. Tiens , prens 
toûjours cela à bon compte. 

LIBAN: * * 

Monfieur l’Inconu , tirez moi de ce mé- 
chant pas -là ; venez me defendre , & ne 
me refufez point vôtre charitable fecours. 
le MARCHAND: 

Mon bon Monfieur Saurée ! Pour peu 
que vous foi'ez humain ; pour peu que vous 
aïez d’égard pour un Étranger , pardonnez 
à ce Malheureux , & celiez de le maltr&- 
ter. 

L E ON IDE:- 
A propos ! A-t-on paié l’huile qu’on a 
aporté? ■ - 

L I B A N* v 

Dormez en repos là defifus ; elle eft 
païée. 

L E O N I D E: 

A qui a-t-on donné l’huile? 

LIBAN: 

A Stich , à lui même fen main propre;, 
c’eft Vôtre brave Vice-gcrent. 

L E O N I D E: 

Ah ! tu ne faurois mieux t’y prendre pour 
m’adoucir. Oui ! je fai que Stich eft mon 
fubftitut & mon Vice-gerent : Mais auflî je 
conois le mérité de ce garçon-là; & je fuis 
fiir que Monfieur n’a point d’Efclave qui 

foit 
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Acte II. S CENE IV. 6j 

foit d’aulfi bon fervice.que celui-là. Mais 
ces Pièces de vin 1 que jevendishieràExæ- 
rambe , ce Cabaretier l’a- t-il aufli païé à 
mon ami Stich. 

• ‘ L I B* A N : 

Je ne doute point que le païment ne foit 
fait; car j’ai vu aujourd’hui Exærambe ve- 
nir ici avec fon Banquier *. 

LEONIDE: 

Que n’ais-jc toûjours avancé à la même 
condition! Je ffaurois pas tant fujet de me 
repentir du crédit. Il y a tels Debiteurs 
qui me font attendre depuis une année tou- 
te entière. Celui - ci , au contraire , païe 
dès le lendemain : il y vient de fon propre 
mouvemert^ & il amène fon Banquier , qui , 
lui devant de l’argent , s’engage par écrit à 
„ me 


’ Std vina que heri vtndldi 
vinari» Exaramb » , 

IdM pre su fatisfecit Sts - 
cho y 

Mais ctt vins que je ven- 
dis hier au Cabaretier Exe- 
rambe , a t-il fatisfait peur 
delà à StichuAi L’Ordre de 
la phrafe cft renverfé : La 
conllruition naturelle cft , 
Exarambus vinaritu fetisfe 
dit ne Sticho pr » vine qued 
•ci vendidi hers f Exerarr.be 
es - t-il paie à Stich le vin 
que je lui vendu hier ? C’cft 
ainfi qu’on diroit élégam- 
ment en François : Nôtre 
vin , l'a t-en paît? 

* Scriùit iiHmmos , il écrit 


l’arcent. Voici l’eclairciflè- 
ment d,S !z ditnüilio l üt- 
Banquier devoir de l’argent 
à Exærambe; fie Exasrambe 
en devoir à Saurce. Le Ca- 
bareticr amene le Banquier â 
l'Efclave de Sale. Ce IUn. 
quier, au lieu du nomd’E' 
xatrambe dont il cft le dé- 
biteur , écrit fut fon Livre 
le nom de Saurée , fie s’en- 
gage i lui païet la fomme 
qu’il doit à Exærambe. C’eft 
comme fi nous difions , 
Exaerambe tranfporte à Sau- 
rée la dette du Banquier , fie 
la donne en païment , pour 
être quite avec Sautée.. 
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me le tranfporter'; & à me païcr dans uh 
certain terme. Et Dromon .a-t-il reçu ce 
louage? 

L I B A N: 

Je ne croi pas qu’il en ait feulement reçu 
la moitié. 

L E O N I D E: 

A quand le relie ? 

LIBAN: 

Il païroit , difoit il , ce£ argent-là, dès 
qu’il l’auroit reçu : mais qu’il étoit retardé 
pour achever l’ouvrage qtfil avoit entrepris 
félon vôtre marché. 

LEONIDE: 

Ces verres à boire que j’ai prête à Philo- 
dame, les a-t-il raportez? 

LIBAN: 

Pas encore. 

L E O N I D E: 

Gomment , Morbleu , pas encore ? Hé 
bien ! voila ce que c’elt ; vous le voïez: 
après cela, obligez un Ami; prêtez lui vô- 
tre bien. 

le MARCHAND: 

Quel homme ! En peut on voir d’une 
exa&itude plus terrible? Je croi que, par la 
longueur de fa colere, il m’obligera, à m’en 
aller fans lui donner d’argent.- 

LIBAN: 

Avez vous évacué allez de bile, Mon- 
iteur le Valet de Sale? Entendez vous ce 
que cet homme-là dit ? 

LEONIDE: 

Jc l’entensg & je me calme. 


LE 
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Acte IL Scene IV. 69 

le MARCHAND: 
Effectivement ; je croi que fon flus débi- 
le noire cft arrêté. Le meilleur pour moi 
eft de l’aborder avant qu’il recommence fa 
Diablqfte. Enfin , Seigneur Saurée, vous 
plaît ît me donner, audience? Mais com- 
bien vôtre attention durera-t-elle? 

LE O NI DE: * 

Oul-da ; je vous ecouterai volontiers. 
Combien y a-t-il que vous êtes ici? Tout de 
bon, j.e ne vous avois. .point vu, Hercule 
m’en eft témoin. Ne m’en faites point un 
crime, je vous en prie: la colere me tranf- 
portoit ; & j’en avois la vue toute trouble. 
le MARCHAND: 

Je n’ai pas de peine à le croire. Pour 
vous dire ce qui m’amène , Si Demænète 
cft au logis , je voudrois bien lui parler. 
LEO NI DE: 

Cet Efclave-ci dit qu’il n’y eft pas. Mais 
fi vous voulez me confier l’argent, je vous 
donnerai un .Reçu qui vous mettra à cou- 
vert de tout f . 


‘ Ver km ijluc argentum 
tAmtn mtbi fi vis denume- 
rare , 

Repromittam iftoc nomine 
folutam rem futuram ■ Ce - 

pendant fi vous voulez^ me 
compter cet Argent • là , je 
m’obligerai , par une Stipu- 
lation réciproque , que les a- 
n es demeureront peief- 

Va Interprète tourne le 


LE 

mot repromittam , par , je 
te donnerai ma quitance . Tu 
avois promis de rendre l’ar- 
gent : tu rens un écrit par le 
quel il confie, il apert que 
tu m’as païé la dette . Cet 
écrit-là eft un engagement 
mutuel , en vertu du quel tu 
ne peux plus rtdtmanler 
C argent. 
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JO L’A s I N A I R E. 

LE- MARCHA N’D: 

J’ainje mieux , pour mon aflurance , vous 
compter la fomme en prefence de Monfieur 
Demænète, vôtre Maître. • 

LIBAN: * 

• Oh, Monfieur le Pelé , pour celui-là , je 
vous répons que vous n’avez rien à crain- 
dre ! <vTôtre Maître & le Valet de Sale fe 
concilient à fond. 

LE MARCHAND: 

: Vous avez beau dire: je n’en démordrai 
point ; & je ne rendrai à Saurée l’argent 
de fes Anes que devant le Maître de la Mai- 
fon. 

LIBAN: 

' Faifons mieux : je prendrai la fomme à 
mes rifques ; & je me chargerai , je garan- 
tirai- de tout ; car je vous avoürai naïve- 
ment une chofe. Quand le Vieux faura 
qu’on a rejette la parole & lafoi de fon Sau- 
rée , il entrera dans un emportement horri- 
ble , prétendant que cet homme là , que 
vous voïez, le reprefènte en tout, & qu’on 
doit s’y fier comme à lui même. 

; - ' LEONIDE: 

Je m’en foucie fort peu : qu’il donne l’ar- 
gent s’il veut ! Il n’y a qu’à le lailfer planté 
là fur fes piez jufqu’à ce que Nôtre bon 
homme revienne. 

LIBAN: 

Laiflèz vous aller , vous dis-je, & livrez 
hardiment la fomme. Ah , malheureux que 
je fuis ! Je tremble de peur. Monfieur ne 
manquera pas de. s’imaginer que c’eft moi ' 
qui vous ai empêché de vous defaifir de 

• l’ar-. 


Acte H. S c e ne IV. jj 

l’argent. Encore une fois , je vous en con- 
jure-, donnez le: ne craignez rien : que je 
ne fois pas honnête homme , fi yo#s courez 
le moindre péril. • 

le MARCHAND: 

Je ferai encore plus fur de n’en point cou- 
rir, tant que je ferai Maitre du butin , tant 
que j’aurai l’argent entre les mains. Com- 
me je nefuis point de ce Païs-ci, je ne peux 
pas conoitre Saurée. ; 

L IB A N : ' , ' 

Mais il ne tient qu’à vous de le conoi- 
tre : vous l’avez devant les yeux : tenez, 
de par toutes les Furies du Tartare, le voi- 
la , en chair & en os, ce Saurée, regardez 
le bien.' 

le MARCHAND:-' 

Si c’eft lui , ou fi. ce n’eft pas lui, c’eft 
une queftion qu’il m’eft impoffible de déci- 
der : j’en terminerai bien une autre; c’eft que 
fi c’eft lui , ce ne peut pas n’être point lui. 
Mais voici une choie que je fai de Ici en ce 
certaine , c’eft que je ne lâcherai les vingt 
mines à qui que ce foit qu’à un Saurée bien 
& dûment conu de moi.' • 

LEO N IDE: . * . ’ . 

Puiflè ce Malotru- là encourir la male- 
diâion de Hercule, & de toute la Gent im- 
mortelle? Liban, je te defens de t’abaiffer 
d’avantage en prières , & en fuplications , 
devant ce Pié - poudreux. Il eft bien fier, 
fier jufqu’à l’infolence de pouvoir difpofer 
d’un- argent qui m’apattient ou dont -, tout 
au moins, je fuis le Receveur Naturel-.- Je 
ne veux absolument plus rien recevoir. Va- 

t-ea 
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L’A s I N A I R E. 


t-en au logis ; éloigne toi d’ici pour n’être 
plus importun. ... 

l* M A R C H A N D: 

Tout beau, Seigneur Saurée, le vrai, ou 
le prétendu ! Vous le prenez fur un ton 
trop haut. Souvenez vous un peu de vô- 
tre condition. Après tout, vous n’êtes qu’un 
Efclave: Or l’Orgueüil & la chaîne ne s’ac- 
commodent point , ce font deux ennemis 
irréconciliables. 

LIBAN: 

# ' * * • 

Si tu continue à infulter Nôtre Valet de 
Sale , je t’avertis que i furement , il-t-en 
arrivera malheur. 

LE O N IDE: 

Vau -rien homme de néant; ne vois tu 
pas qu’il commence à s’enflammer de c o- 

lere ? Va -t-en , donc; continue ton che- 
min. 

LIBAN: 

Traître , Coquin , Fripon, Maraut, le 
plus infigne des Malfaiteurs ! - 

LEONIDE: 

Dotuict lui ' Promptement l’argent afin 

qu il le taife , & qu’il celle de vous inju- 
rier.. r . J 

. le MA RC H A N D: 

Par Hercule ! Vous cherchez tous deux 
la mauvaife fortune. 

L E O N I D E: 

Je te ferai rompre bras & janibes , fi tu 

'Pa/l/arî le Un Vllam ’ Un im P udi< 3 u e , un 

* * * * • ' - - 

DI- 


Acte II. Scene IV. 73 

LIBAN: 

Je fuis perdu fans reffource! Quoi, Vi- 
lain, Impudique, Paillard, Pilier de Bordel , 
tu n’as pas le cœur de me fecourir, moi qui 
luis ton confrère en Scelerateffe ? 

LEONIDE: 

Comment, tu prie encore ce Gibier de Po- 
tence qu’il daigne t’afiiftcr ? - 

leMARCHAND: 

Qu’eft ce que cela veut donc dire? Toi 
qui es Efclave, tu auras l’infolence d’inju- 
rier un homme Libre? 

LEONIDE: 

Non feulement de l’injurier , mais mê- 
me de le bien battre : tiens ! Voila un échan- 
tillon de la pièce. 

le MARCHAND: 
Patience ! Va, je ne manquera^ pas de te 
faire païer dès aujourd’hui, fi tôt que j’au- 
rai vu Demænète! Je t’apelle en Juftice. 

LEONIDE: 

Et moi, il ne me plait pas d’y aller. 

le MARCHAND: 

II ne te plait pas ? qu’il t’en fouvienne. 

LEONIDE: 

Je veux fort bien m’en fouvenir. 

LE MARCHAND: 

Par Pollux! les épaules de l’un & de l’an- 
tre me feront aujourd’hui raifon. 

LEONIDE: 

Va à toutes les Diableffes des Enfers 
Comment , Boureau , nous ferions punis 
aujourd’hui pour ton beau nez ? 

l'Ajîmirt . D I. E 
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74 k’A S I N A î R E. 

le MARCHAND: 

• Oui , je vais bien tôt être vangé de vos 
injures, & de vos outrages. 

L E O N I D E: 

Quoi Maraud ; quoi Pendard , tu as 
l’impudence de nous parler ainfi ? T’imagi- 
nes tu que nous refufions de nous prefenter 
devant nôtre Maitre ? Va toi, va le trou- 
ver à prefent , puifque tu nous cite devant 
lui , & que tu as tant d’envie de lui par- 

LE MA RCHAND: 

Eft ce bien tôt fait? Dites, fi cela vous 
plait , dites jufqu’à demain : mais, je fuis 
bien fûr d’une chofe; c’eft que vous ne tâte- 
rez, point de l’argent ; non , vous n’en tou- 
cherez pas une feule pièce, fans le confen- 
tément , fans l’ordre de Demenète parlant 
à ma perionne. 

L E O N I D E: 

Fais comme tu l’entendras, & va te pro- 
mener ; je me foucie de toi comme de la 
boue du ruijjeau. Il te fera permis d’afron- 
ter deux honnêtes gens comme nous , & 
on n’ofera te rien dire ? Pour être liore , 
es tu plus que Nous félon la Natur.e ? 
U ne fois , nous fommes des hommes com- 
me toi. 

le MARCHAND: 

J1 n’y a rien de plus vrai. 

L E O N I D E: 

v • 

Viens donc par ici. Je n’ai pas eu del> 
fein de te choquer. D’ailleurs, on ne m’a 
encore jamais accufé , ni dénoncé avec 

juftice. 
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Acte IL Scene IV. 7r 

juftîce. Je puis dire, même, fans me van- 
ter ' , que Athènes la Grande n’a pas un 
habitant à qui on puifle confier quelque 
chofe, fût ce un tréfor,plus fûrement qu’à 
moi: toute la Ville en rendra témoignage. 
le MARCHAND: 

Cela fe peut. Mais , avec tout vôtre ra- 
Joucijfanent , tant que je ne vous conoitrai 
que fur vôtre parole, & fur celle de vôtre 
Camarade, vous ne me perfuaderez jamais 
de vous abandonner mon Dépôt. L’Hom- 
me , voïez vous , dt un loup à l’égard de 
l’Homme 1 : tant que je ne fuis poinfc'affu* 
ré de mon femblable en figure, j’ai toujours 
peur d’être mangé, d’être dévoré. 

D 2 LEO- 


1 Le Latin dit, pr a fi fini, 
ou, comme d’autreslifent , 
prafifcinc hoc non dixerim. 
Ce prafifisine eit un Adver- 
be qui ne peut fe rendre en 
un îT-ul mot : il e/l d’un 

homme qui craint qu’on ne 
le blâme de ce qu’il donne 
trop de louange à foi ou à 
un autre. C’ell pourquoi 
un habile Diüionarifte don- 
ne ce tour-ci à laphrafè, 
prafifine hoc nitnc dixerim 
que cela foit die fans vanité , 
& fans qit il m'en arrive du 
ns al de la part des Dieux 
C'ell le même que l’cxpref 
fion ordinaire des Latins, 
al fit verl/o invidia, que cetttg 
parole- la ne caufe point d'en- 
vie. Mais au lieu que , par 
une telle reihiüion , nous 


n’avons en vue que d’infî- 
nuer nôtre modellie , les 
Anciens s’imaginoient dé- 
tourner , pas ce mot-ld,' 
un je ne fai quel enforctlle- 
mcnc que les Dieux en- 
voïoient à ceux qui ont 
i trop bonne opinion d’eux 
mêmes , lequel un Auteur 
croit bonnement n’avoir été 
autre chofe que l’arrogance 
& la vanité. Quoi qu’il en 
foit , il ell clair que le ter- 
me pr affeine vient de fa fet- 
num , fortekerie. 

1 Lupus eft hemo homi- 
ni : i Homme efl Loup pour 
l'Homme . Seneque dir dans 
le même fens , als homint 
homini qnotidianum pericu- 
lum : l'Hfmmt efl tous les 
jours en danger de U part 

de 
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LEONIDE: 

Redoublement d’afront ! Vous ne vous 
laffez point d’infulter. Je m’attendois à 
mie fatisfaâion , à une réparation d’hon- 
neur : mais je vous voi fort éloigné de me 
rendre juftice. Tout fale, & tout mal équi- 
pé que je vous paroiffe, je ne laide pasd’é- 
tre homme de bien ; & c’efl: ce qui vaut 
beaucoup mieux que les métaux monnoïez. 
le MARCHAND: . 

Il n’eft pas impoflib'le que vous foïcz hon- 
nête homme. 

t'Y LEONIDE: 

Je pourrois vous en donner une preuve 
autentique. Moniteur Periphane , né à 
Rhodes, & riche Négociant dans la même 
Ville, ma païé une fois , fans témoins, & 
en l’abfençe de mon Maître , un Talent 
d’argent 1 ; & il ne fut pas trompé dans la 
bonne opinion qu’il avoit de moi. 

. le MARCHAND: 

Cela fe pourroit. 

LEO- 


deVlUrnwn* Envie, haine, 
procès , vol , fourberie , 
maflTatre , all'afîînat &c. Ce 
font là les beaux privilèges 
de cette Efpcce qui , entre 
tous les autres Animaux , 
fc vante de porter feule la 
léfiemblance divine, & d’e- 
tre feule raifonnable. Gé- 
néralement parlant, que cet- 
te Machine vivante cil rae- 
prîfable par rnporc au Corps 
ac àrtiprui . 


1 Vn talent d’argent va- 
loir mille cinquante Livres , 
monnoïe de France , j’en- 
tens monnoïe fixée à fou 
ancienne valeur; & non pas 
variable «>ia moderne. Ta- 
lent km t fans addition , fï- 
gnifie toûjouis un petit ta- 
lent» Toutes les fois qu’oit 
dit magnum t aient um , la 
Pièce vaut teeze cens douze* 
Livres dix Sols, argent de 
France» 


i 


1 L’Oii- 
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Acte II. S CENE IV. 77 
LEONIDE: 

Et vous même, Monficur l’Etranger, je 
fuis très certain- que fi je vous étois conu 
par la réputation- que j’ai chez tous ceux 
qui ont eu afaire à moi , d’exceller en bon- 
ne foi & en probité, vous n’hefitcriezpasun 
moment, cela eft vrai comme Pollux ; non , 
vous ne balanceriez pas un moment à vous 
décharger entre mes mains des vingt mines 
que vous aportez. 

LE M'A R C H A N D: 

Je ne voudrais pas en difconvenir, av- 
ère re moins affirmer le contraire. - . 

* 

* • . 4 

ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

% * « 

'} 

C L E Æ R E T E , PhILEK.1I* 
CLE Æ RETE: 


Eft il donc poftibîe que je ne pourrai ja~ 
vous accoutumer à ne rien faire con- 


tre mv. defenfe 1 ? Vous feriez vous mis en 
tête q v ve vous êtes en âge de fecouërlejoug 
de l’autorité Maternelle, & d’agir à Vôtre 
fantaiiie? 

D a PHI- 


1 L'Original: manfuct/m 
factre ; c’efl à dhe ;*ous 
adoucir , vous donner , vous 
aprivoifer. C’ell une méta- 
phore citée des bêtes fauva- 
ges à qui on a 1‘adrefle de 
fa hc peuitc leur férocité na- 


turelle* La Mnquereîlc déc- 
rète reproche ici à Unième 
qu’elle à nul profité de fos 
bonnes leçons ; 6c qu’après 
avoir été fi «bien prêches * 
elle, n’entend point encore 
le manège du Putanifme, 


j8 i/A s I N A I R E. 

P H I L E N I E: 

Dîtes moi , s’il vous plaît , ma Mere r 
comment attirerai-je fur moi les bontez de 
la Pieté ; comment me rendrai -je cette 
Deelfe propice & favorable 1 , Si je la prie 
qu’elle me faflfe la grâce de vous plaine en 
me foumettant aux ordres injuftcs & derai- 
fonnables que vous me donnez. 

CLEÆRETE: 

Quels que foient mes commandemens * 
vous devez les luivre. Efi-ce à une jeune 
"Fille à réfléchir, fur la volonté de fa Me- 
re? Vôtre devoir cft d’obcir. 

P H I L E N I E: 

En quoi vous fuis-je rebelle? 

CLEÆRETE: 

Belle dévotion , ma foi ! Eft ce fervfr, 
comme il faut , la Deeflfe Pieté que de re- 
fifter au pouvoir que la Nature & les loix 
me donnent fur vous ? 

P H I L E N I E: 

Permettez moi de le dire avec tout le rc- 
fpeét que je vous dois. J’aprouve tout ce 
qu’une Mere fait de conforme à la Raifon : 
mais je ne puis , ni ne dois aimer fes in- 

jufti- 


1 Vli piem Pietdtem , 

qiiitnd apaifcTai -je U Pitié. 
Car piare Pierarem , c'clè 
fléchir la Décile, nommée 
Pieté- Or Philcnie, aïanc 
Ju confidence «cndre & fcru- 
ffcilcufe , croie de bonne foi 


que cette Divinité feroît 
fort irritée , fi elle trairoic 
Argyrippe , Ion Amant , avec 
tonte la dureté , avec toute 
la cruauté que fa Maquc- 
tellc demandoit. 


* N», 
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iuftices , & fes travers de bon fens r . 

C L E Æ R E T £ : 

Il me femble que l’Amour vous donne 
du caquet , & qu’il vous infpire de jolies 
chofes *. 

PHILENIE: ' 

Etes vous curieufe de lavoir en quoi con* 
lifte tout mon gain , tout mon profit ? la 
langue demande, le Corps cherche , le Cœur 
prie, dpl’Occafîon invite. 

CLEÆRETE: 

J’avois refolu de vous faire une verte xe- 
primende : & vous voila mon accufatrice. 

P H I L E N I E: 

Non aflurement, Ma Mere, je ne vous - 
accufe point : mais aulïi, je ne croi pas que 
J’equité me permette de faire ce que vous' 
• exigez de moi. Ce qui me fait déplorer 
mon fort , c’eft de me voir privée d’un 
homme que j’aime epetdûment. 

’ CLE1RETE: 

Si bien qu’on ne me laiflèra dans le jour 
qu’un feul tems pour parler. 

P H I L E N I E: 

Outre vôtre tour de parler, au quel je ne 

D 4 . porte 


1 Ncque tjiu, deiinquunt % ' 
' amo : ni je ri aime les fau - 
tes ejri elles commettent . Phi- 1 
Icnie marque , par- la , qu’on 
He doit pas obéir aux Pa- 
ïens , lors qu’ils comman* 
denr quelque chofe de con- 
traire aux lois de la Nature 
*& de la probité. 


* Satk ditacuU es ame- 
trix : Votes êtes une Amante 
ajje^ caufeufe . Vn Com- 

mentateur dit qu’on apel- 
loit Dicaces ceux qui mé- 
ditent , qui mordent pat 
des railleries fines & pu 
quantes, 

* 

m 
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porte point d’envie, & qui ne me caufe nul- 
le impatience, je vous cède enclore le mien. 
Vous n’avez qu’à faire le Comité * , qulà te- 
nir l’eguillon pour contraindre à parler ou 
à fe taire. Et même , fi une fois je mets 
bas la rame , je me tiendrai en repos dans 
l’endroit de la Galere où on ferre les in- 
llrumens de la Navigation * ; & alors tou- 
tes les afaires de la Màifon cefîèront d’a- 
voir leur cours; ou vous en aurez ‘toute la 
charge. 

CLEÆRETE: 

- Que voulez vous donc dire , Mademoi- 
felle? Vraiment c'eft bien à vous à railler! 
Vous que je conois une des plus hardies fe- 
melles qu’il y ait fous la CoefFe. Toutes 
. les fois que je vous ai défendu de faire ve- 
nir 


1 loquendum , at'jue 
* d tacendum fw te habear 
jrertifiulum : pour parler , & 
pour fe taire , tenez ^ vous 
meme la baguette» Port if- 
en le efl proprement l’Ofii- 
ciêc qui pitfide fur le» rn- 
fujurj. ; qui les exhorte, qui 
les preilè , qui leur com- 
mande ; enfin , qui tenoit 
nue baguette dont il fe fer* 
voit pour fraper quand on 
' Zambie trop lentement ; ôc 
même trop vîte en certai- 
nes conjonctures. Cette ba- 
guette fe nommoit aufiî Por - 
tifcule , fi bien que le mê- 
me terme fignifie , en même 
'terns, le Maître d’une Ga- 


lere , & l’EguilIon ou le 
*hetf de beuf'j dont il fcfeic 
pour châtier les Rameurs. 
Philenie compare , avec 
beaucoup de bon feus , Cleé- 
tête à un Comité cruel $C 
impitoïakle. ' " * 

1 Plaute nomme cet en- 
droit là Cafttria ; C’ctoir, 
dit un Savant , le lieu eu , 
la Navigation finie , on laifi- 
foit repofer les rames > le 
gouvernail , 5c tout Tatti- 
tail de la Galere. Si cet en- 
droit écoit dedans ou de- 
hors le Vailîeat^, mon Sa- 
vant ne pouflê point fun 
érudition jufquelà, de quoi 
je fuis bien étonné. 
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nir auprès de vous Argyrippe fils de Deme- 
nète ; de le regarder , de lui parler, de le 
toucher ; enfin , de rallumer le feu, & de 
l’inviter au duel amoureux , quelprefent a-t- 
il fait pour m’engager à lever la defenfe ? 
Qu’a-t-il donné? Qu’a-t-il fait aporterchez 
Nous ? Je croi que vous prenez les belles & 
douces paroles pour de bon or; fies prote- 
ftations tendres , & pailionnées en aparen- 
ce , paflent dans vôtre fotte imagination 
pour de riches & magnifiques bienfaits. 
Vous le prévenez en amour, vous le cher- 
chez, vous le pourfuivez, vous lui donnez 
des atfignations & des rendez-vous. Ainfi 
ceux qui fournirent à /’ apointernent , tes pigeons 
qui aportent qu Colombier ; enfin , les Chafi- 
leurs de la Volupté qui contribuent à nous 
procurer la bonne chere, & les autres dou- 
ceurs de la Vie , pour ces Amans utiles? 
Vous les amulez , vous les trompez ; & 
quant à ceux qui nous jouent, qui fc mo- 
quent de nous, qui nous volent nôtre mar- 
chandife, qui ruinent nôtre Négoce? Pour 
ceux-là vous les aimez à la folie. Quand 
quelqu’un de ces Mortes paies vous dit d’un 
ton & d’un air à fendre le Cœur, Ma che- 
re , Ma Mignonne , Mon Ame , Mon 
Tout &c. Prie les Dieux que ma Mere 
meure : Oh que tu feras riche! Je te ferai 
groiTc Dame, au moins ; & tu rouleras Ca- 
rotte ; quand , dis-je, un de ces Pipcurs à 
nôtre honnête jeu, vous débite cette faufiè 
mon noïe , devez voué la prendre en pai- 
ment ? y a-t-il le moindre fond à faire fur 
cette forte de promelfe ? Par Caftor ! 6c 

D s moi, 
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moi, & toi, & tout nôtre Charte Domefti- 
que , courons grand rifque de crever de faim 
en attendant cette fortune de Mort. Je 
vous le déclaré donc, la belle Olimpe; & 
j’en jure par le Temple Sacré du Dieu que 
j e . viens de nommer: Si vôtre Adonis entre 
ici fans aporter les vingt mines que je lui 
ai demandé , comptez que je le ferai ch art- 
fer comme un gueux, ce beau pleureur qui 
n’eft liberal que de larmes. Je me foucie au- 
tant de fon exeufe fur ce qu’il n’a point 
d’argent , que je me foucie du dernier 
Jour. 

. # P H I L E N I E : 

Je ferai tout ce qui vous plaira , Ma Me- 
re; quand, même, vous me défendriez tou- 
te nouriture. 

CLEÆRETE: 

.Je ne vous empêche point d’aimer ceux 
qui achètent vos faveurs ce que elles valent,. 
& qui les paient d’avance. 

PH1LENIE: 

• Mais, maMere, iï j’ai l’cfprit prévenu 
fi j’ai le cœur tout à fait pris, que rtiut il. 
que je farte ? Inrtruifez moi un peu là déf- 
ais ;. daignez me moralifer. 

CLEÆRETE: 

Oh oh ! Regardez moi entre deux yeux t: 
mon confeil feroit fort inutile; & vous ne : 
favez que trop ce que vous avez à faire. 

P H I L E N I E : 

Mais , Ma Mere , un Berger qui con- 
duit , & qui fait pairie un Troupeau; quoi' 
que ce Troupeau ne lui apartienne point 
ii ne lairte pas d’avoir une brebis favorite & 
..... . quii 


\ 
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qui eft à lui ' , cette chere brebis le conlole 
de fon attente & de fa patience. Permettez 
moi que , de tous mes Amans , Argyrippe 
foit le feul vraiment aimé, & pour qui feul 
j’aie un folide attachement. 

CLEÆRETE: 

Allez vous en là dedans : en vérité, il 
ne fe peut rien de plus impudent que vous. 

P HILE NIE: 

Vous avez en moi, Ma Mere , une Filr 
le qui ne fait ce que c’eft que de vous dés- 
obéir . 

D 6 ACTE 


* EtUm tpi lia , qui puf- 
ctt , mater » aliénas ovts , 
allouant habet peculiarem , 
qui fpem folatur fuam : Et 
meme , ma Mere , un Berger 
qui pait le Troupeau de fon 
Maiire , a toujours une bre - 
bu diftinguée , pour confier 
fin efperance . Selon Varron: 
PeculatorUoves funt qua fer - 
vu aut filii s fa mi lias funt in 
petulio : Les moutons parti- 
culiers , ou Peculiaires , (ont 
ceux qui apariiennent . en 
propre aux Efclaves, ou aux 
j£l$ de famille-, les brebis qui 


font de leur peeulium , 

1 Audientem difto mater 
produxifii filiam : Vous ave^ 
produit , ma Mere , me fille 
qui vous obéit au premier 
mot . Le mot produxifii , 
vous ave^ produit , peucavoil 
une double lignification * 
Comme Mere , vous m’avez 
produit , c’efl: i dire, en- 
fante: Comme Maquerelle, 
vous m'avez pioduic, c’eft 
à dire , vous m’aver profit* 
tuée. Plaine badine ici an** 
phi bologi quemciK. 





iPer* 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE SECONDE. x 
Leonide, Liban. 

L E O N I D E: 

Vive la Scelerateflc ! Vive la perfidie r ? 
Nous leur avons bien de l’obligation, à ces 
bonnes Dames ; & nous ne laurions allez 
les remercier. Oh, quelle joïe! Victoire, 
Victoire! Nous avons battu, défait, terrallé 
les Légions , les Troupes , toute l'Armée 
de nos Pédagogues ; favoir , Artemone , 
nôtre Maitrelfe; Saurée, fon Efclave Do- 
tal ; & tous ces boureaux de Fouc'teurs qui 
nous auroient fait palier cruellement par 
leurs mains. Ces Exécuteurs de la haute 
& bafie Jufiicc du Logis, ont une profonde 
conoiflance de nôtre Dos ; s’étant laübz 
tant de fois , à force de charger nos pau- 
vres épaulés de coups enfanglantans. Mais 
-enfin , nous , comme deux braves Cham- 
pions , apuïez fur nos crimes , fur nos fi- 

nelfes 


\ 1 Perfidia laudes grattas 

que babemtu mente magnas. 
Nous avens grand fujet de 
louer & de remercier laper - 
fidie. Noue Comique prend 
ce tour là , qui , dans le 
fond eft fcandjleux & ou- 
tré , pour mieux peindre la 
joïe dont Leonide éioit f 


tranfponé : Cet E&lave 
Scélérat femoit à la fois le 
plaifir d'avoir trompé le 
jeune Pelléen , &c d’avoir 
enlevé vingt mines à l’£f- 
clave de Sale : Quelle 

fortune pour un Maître 
fourbe ! 

* Se»- 
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nèfles & nos rufes , fur nos fourbes, fur 
nos parjures ; aïant auffi une ferme con- 
fiance en nôtre peau 1 endurcie par les fupli- 
ces & par les chatimens ; avec toutes ces 
forces & tous ces fecours,nous avons com- 
batu courageufement contre les verges, les 
lames de cuivre , les croix , les fers pour 
les piez , les Ceps compofez des nerfs des 
animaux ; les chaînes , les prifons , les liens, 
les pièges , & les carcans *. Ce glorieux 
exploit ell arrivé par la valeur héroïque de 
mon Collègue que voici ; & par ma fine 
& délicate raillerie , enfin par mon urba- 
nité. 

LIBAN: 

Eft il un homme plus confiant , plus in- 

D 7 tre- 


’ Scapularum confiden- 
tia , virtute ulmorum freti : 
aepuïe^fur la confiance «j net 
épaulés , & fur la vertu des 
branches (Terme- C’eft com- 
me fi Leonide difoit , fon- 
dez fur le courage , fur 
l'intrépidité que nos épaules 
ont aqnis , à force de caf- 
fer , de derruire, d-ufer les 
baguettes , ou les verges 
d’ormes : Car aïant le dos 
endurci , & comme en ca- 
1ns, il ne craignoit point la 
douleur du fouet , en cas 
<jue la fourberie fut. dccou- 
verte. 

1 IndoÛoresque actrrj - 
mot , gnartfaue nafiri ter pi : 
Xet Certeileurt barbares , & 


qui conoiffent fi bien les te- 
nant &■ aboutifiam de nef 
dos. On ne peut doutée 
qu'il ne defigne ici les Le- 
rajrts , ou Feueteu r s qui t 
fur la fentence du Maitre, 
6c par fon commandement 
châtioient les Elclaves cri- 
minels , & ceux qui » aïjnc 
du pancîiant à la malica: 
faifoient fouventee que nous 
apellons de efpieplerits ; èC 
comme aparemmrnt ces 
Feueteurs étoient fupplicicz. 
à leur tour, il eft à prélii- 
mer que les autres Valets 
qu’on y emploïoit , n’epar- 
guoient pas les épaulés de 
leurs boureaux. 
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trépidé , plus vaillant que moi pour foufFrîr 
les coups ? 

LEONIDE: 

C’eft à prefent que , fans blefler la mo - 
deftie, tu peux hardiment vanter tes prou ëf- 
fes ; comme c’elt à moi de raporter tout ce 
que tu as fait de mal en paix & en Guerre. 
Je veux que Pollux me maudiffe fi fur cette 
matière là , on ne peut pas articuler quan- 
tité de hauts faits qui donnent un grand re- 
lief à ton mérité , & qui doivent te faire 
une belle réputation. Que j’aurois-là un 
beau champ pour faire ton eloge ! Tu n’as 
qu’à te fouvenir de tous les endroits que 
voici. Tu n’en as pas , je croi, perdu la 
mémoire; quand tuas trompé, trahi, four- 
bé celui qui t’avoit donné toute fa confian- 
ce ; quand tu as manqué de foi à Nôtre- 
Maitre , en faifant tout le contraire de ce 
que tu lui dois , & de ce que tu lui avois- 
promis ; quand tu as fait volontiers, & en* 
termes folemnels , des fermens contre ta.' 
perfuafion, & contre ta confcience; quand 
tu as percé les murailles; quand on t’a pris* 
fur le fait dans le dangereux metier de vo- 
leur ; enfin , lors que tout pendu , & tout 
nu que tu étois , tu as plaidé ta caufe de- 
vant le Tribunal de huit Juges , tous de- 
bout, tous armez , tous gens d’efprit & de 
cœur; enfin, tous braves & vigoureux Foue- 
tenrs. . 

LIBAN: 

Suprime lerefte, je t’en prie, Leonîde;: 
ce Panégyrique m’attire la rougeur fur le 
vifage , & met ma modeftie dans un état 

trop 
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trop -violent. Je l’avoue pourtant, tu n’as 
rien dit que de vrai , & tu ne m’as point da- 
té dans mon Portrait. Auffi ne preténs -je 
pas que tu me reproche mon ingratitude^ 
Je ne fuis pas moins inftruit de tagloircque 
tu l’es de la mienne ; & c’eft ce que tu vas. 
voir par le detail fuivant. Confelfe le , par 
Pollux & dans la Vérité; n’as tu pas abufe 
noirement de la franchise & de la fincerité 
de tes meilleurs amis? Ne t’a-t-on pas fur- 
pris emplilfant tes poches de ce qui t’étoit 
tombé fous la main , ce qui te procura en. 
Public certaine danfc où la Verge tient lieu 
de violon? Combien de fois t’es tu parjuré? 
N’as tu pas commis des Sacrilèges en vo- 
lant les inftrumens du Culte? Combien de 
fois as tu caufé à tes Maîtres de la perte , 
'du chagrin , & de la honte ? N’as tu pas nié 
les dépôts que tu avois en garde , démen- 
tant impudemment ceux qui alfuroient te 
les avoir mis entre les mains? N’as tu pas 
trahi lâchement ton Ami , pour faire plailir 
à ta.Maitreife? Enfin, & plutôt pour finir 
que faute de matière, n’as tu pas fouvent, 
par la dureté de ton dos dont le calus eft 
une efpèce de cuirafle , n’as tu pas epuifé 
les forces de huit Efclaves robultes qui te 
langloient tour à tour avec des houfiines 
d’ormeau? He bien! Qu’en dis tu? Ne me 
fuis-je pas aquité genereufement de l’hon- 
neur que tu m’as fait ? Oh que j’ai bien 
reiilfi dans l’Eloge de mon illufire Collè- 
gue! 

L E O NID E . 

Tu l’as fait d’une maniéré digne de moi , 
v digne 
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digne de toi; & très conforme -à la fageflè, 
à la pureté de nos mœurs. 

, * LIBAN: 

Laiiïbns repofer nôtre Mérité ; chan- 
geons de propos, & répons moi à ce que je 
te demande. 

. L E O N I D E: 

Je ne puis pas répondre fi tu ne m’inter- 
roges : dis moi donc ce que tu me veux. 

LIBAN; 

As tu les vingt Pièces d’argent? 

L E O N I D E : - ... 

Je croi que tu as reçu du Ciel le don de. 
Divination. En vérité nôtre bon homme 
a fait joliment fon rôle dans nôtre farce! 
Qu’il étoit agréable, qu’il étoit plaifant fur 
mon prétendu Saura at ! J’avois toute la pei- 
ne du monde à m’empêcher de rire ; fur 
tout, quand il a grondé cet Etranger fi opi- 
niâtre, de ce qu’en l’abfence du Maître, il 
n’avoit pas voulu fc fier à moi qui fuis, di- 
foit il , le premier Valet, l’Efclave de con- 
fidence. N’as tu pas admiré comment la 
Mémoire le fervoit bien ?■ Il me nommoit 
Saurée , il me titroit de Valet de Sale; & 
cela avec autant de facilité que fi je l’étois 
èft'eéH veinent. 

L I B' A Nr 

Attens un peu. 

LEONIDEr 

Qu’eft ce que c’eft ? 

- LIBAN:. 

Cette Demoi Telle qui fort de la dedans 
avqc Argy rippe , .cft ce là cette : Philenie? 

ILE.Q- 


-\ 
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LE O N IDE: 

Veux tu te taire? C’eft elle même. St! 
prêtons l’oreille. Ils pleurent tous deux; 
& l’Amant tient fa Maitrclfe par le coin 
de la 'Robe ? Que puis-je penfer? A quoi 
pourrois-je attribuer leur aftiiétion? Ecou- 
tons fans nous montrer, & fans faire de 
bruit. • 

LIBAN: 

Tu ne fais pas ? Ma foi ! Il me vient une 
penfée. Jedonnerois, à l’heure qu’il eît-, 
quelque chofe de bon pour avoir une Per- 

Che ’ LEONIDE:' 

Es tu foû? Pourquoi faire cette Perche? 

LIBAN: 

Pour frapei fur ces Anes qui font dans 
une bourfe , en cas qu’ils s’aviiafient de 
braire. 

I 

. ACTE TROISIEME. 

» T « * 

SCENE TROISIEME. 

% 

* „ 

Argyrippe, Philekie , Liban, 

Leokide. 

% » « « 

• * • * p 

.ARGYRIPPE: 

« r 

é / • ^ 

Pourquoi me retenez vous ? 

PHILENIE: . 

C’eft: parce que, vous aimant , vôtre pre- 
fence me fait un fenlible plailir ; & que 
vous , au contraire , vous rue fuïez. 


A R* 
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A RG Y R IP PE: . 

Portez vous bien. • ’ • 1 ; 

PHILENIE: 

♦ 

Je me porterois un peu mieux li votr$ 
aviez la complaifance de relier ici. 

ARGYEIPPE: 

• «4 

Bon jour. 

PHILENIE: 

' Vous me fouhaitez le bon jour ; & en. 
même tems , Vous me rendez malade ea 
me quitant ainfi brufquement: 

ARGYRIPPE: ' 

Vôtre Mere m’a donné mon congé 1 ; 
elle m’a dit le dernier adieu ; elle nra dé- 
claré net que je n’avois qu’à me tenir chez 
moi. 


* Mat et 'fmpremnm mi ht 

tua dixit ; domum ire juf 
fit : Votre Mere m'a dit le 
dernier adieu ; elle m'acom - 
vtnndé de me retirer cher , ^ 
moi . La difficulté roule fur 
le mot fupremum , fupreme: " 
€’efi une allégorie tirée des 
funérailles dès Anciens Ro* . 
miins. (friand le corps du 
Défunt étoic réduit en cen- 
dres , une des Pleureu fes 
crioic à haute voix, A lit 
il cft permis . Virgile , dans 
Ion fixitme Livre de l’E- 
neide , apelle cela les demie- 
tes paroles , novifiima vert a , 


Luflrd bitquê vires , dixit 
que novifîima ver ha : Il as- 
pergea les Afii flans , & pro- 
non f a. ce qui fe dit en dernier 
lieu . A ces paroles de la 
pleureufe , tous ceux dit 
Convoi répondoient fur le* 
même ton , Adieu s de on 

V % 

AomnioU cela l'Adieu fu- 
preme. Ainfi. le terme fu - 
prtmum lignifie ici le der- 
nier adieu ; a quoi fe ra- 
porte la réponfc de Phi- 
lenie , fuciet filia futius t el- 
le fera les funérailles de fit 
fille. . . 


1 So- 
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PHILENIE: 

Cruelle Mere! Mais elle n’a qu’à penfer 
à mon enterrement , s’il faut que je vive 
fans mon Cher Argyrippe. 

L I B A N: 

Oh que la plus enragée des Furies m’em- 
porte ! Si nôtre jeune homme n'a [on fac 
fes quilles : on lui a fait paffer la porte. 

- < L E O N 1 D E: 

La chofe eft fure ; on ne peut raifonna- 
blement en douter. 

ARGYRIPPE: 

Hei je vous prie, laiflez moi aller. 

PHILENIE: 

Mais où allez vous à prefent ? Pourquoi 
n’aimez vous pas mieux demeurer ici ? 

ARGYRIPPE: 

J’y paûerai la Nuit, fi vous le voulez. 

LIBAN: 

Entens tu ce qu’il dit? Vois tu comment 
il offre genereufement fon fervice , fon tra- 
vail , pourvu qu’on s’en ferve dans les ténè- 
bres ? Car il a de grandes occupations pen- 
dant le jour. C’eft un autre Solon 1 : il 
compofe de fages loix aux quelles le Peu- 
ple le fera honneur de fe foumettre. Soti- 
ies * ! T ous ceux qui fe difpofent à fuivre 

les 


» Solon, le Legiflateur 
des Athéniens, fe rendit cé- 
lébré , & par fes loix , & 
par la giaviré de fes mœurs. 
Il foudroie être d’une fim- 
pliciié itupide , pour ne pas 
voir que la comparai fon 


d’un fage Philofophe avec 
un jeune débauché , tel que 
Argyrippe , eft tout ironi- 
que. 

1 Te Texte dit: Gerr*. 
c’eft à dire , kagattlltt , d’où 
vient le mot Gcttouc t , di- 
fturs 
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les préceptes de ce venerable legiflateur r 
n’ont , en même tems , qu’à renoncer à la ? 
vie réglée & aux bonnes mœurs ; tomes ' 
leurs vertus confineront à faire jour & nuit 
des offrandes , & des Libations à Bacchus; 
tout leur mérité fera de boire continuelle- 
ment. 

L E O N I D E: [ 

Celui-ci, j’cn fuis fur comme de Hercu- 
le ! En cas qu’on le laiffe aller, ne s’éloi- 
gnera pas de fa Maitreffe l’efpace d’un 
pié, tout emprelfé qu’il paroiffe à quiter la 
Belle., & quelque femblant qu’il faflè de 
vouloir partir. 

LIBAN: 

Tais toi fi tu peux, afin que je puifle fa- 
voir ce qu’il dit. 

ARGYRIPPE: 

Adieu. 

; . P H I L E N I E: 

Dites moi, donc, où vous allez fi vite? 

ARGYRIPPE: 

Adieu , vous dis -je : je vous attendrai 
dans le noir & taciturne Empire dePluton ; 

» car , 


fturi de rien- Gerr * , clic 
mi Ecrivain, font propre- 
ment ces claies d’olier , que 
ceux qui bâciflenc les m .li- 
ions mettent fdus leurs pîez j 
6c dont l’ouvrage s’élève 
-plus hauc.de laterre. Com- 
me ces claies font tranfpa- 
rentfcs , 6c qu’on vdit aifé- 
ineqt le jour à travers , 
de la que ks.difcouis 


vains, 6c qui n’ont rie ode 
folide ni de grave, furent 
nommez Gtrr* , des Swifes* 
Si vous ne comprenez pas 
mieux que moi cette origi- 
ne U, vous n'étes pas plus 
fa von s que vous criez * à 
tout hazard ; je vous la 
donne pour ce quelle mç 
coûte. 

f 

« * 

* Kam 
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car , pour moi , je veux haïr la Vie ; & 
j’avancerai ma mort autant que je le pour- 
rai 

P H I L E N I E: 

Mais par quelle raifon, je vous prie, vou- 
lez vous ajjlïï m’entrainer là bas? Vous ais- 
jc jamais donné, de ma part, le moindre 
lui et de chagrin ? 

ARGYRIPPE: 

Mol vous donner la mort ? Ah ! Si je 
voïois que vous manquafliez de vie, je vous 
donncrois la mienne; &, fi la choie étoit 
pofllble , j’augmenterois vôtre vie par la 
diminution de celle que la Nature m’a 
donné. 

P H I L E N I E: 

Pourquoi donc me menacez vous de vô- 
tre mort? Ma deftinée tient abfolument , in- 
difiolublement à la vôtre: Si vous vous ou- 
vrez vous même la porte de l’autre Monde, 
je fuivrai aulfi-tôt votre exemple; car je fuis 
fortement refoluë d’executer contre ma per- 
fonne tout ce que vous exécuterez contre 
la vôtre. 

ARGYRIPPE: 

O Mes Cheres Amours ! Qu'une décla- 
ration , 


* Ndm etjuidem me , jam 
{j Kant u ni pote/l , À vira ab 
judicabo : Car ajfurément peur 
7tiei , je luirai U vie autant 
Cjuen la peut haïr . Vil In 
terprete traduit autrement ; 
& peut ttre mieux : me ab- 
judicabo , dit il , c’cil â di- 


re , me feparab» , je me je- 
parerai. Métaphore tirée des 
fentcnccs des luges, tjuiiti- 
judiquent de la Vie les Cri- 
minels , cXt à diie qui ju- 
geant qu'on doit les fepa- 
rer d’avec les Vivans , les 
condamnent à la mort. 

* Vil- 
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ration , fi Obligeante & li tendre, me ra- 
vit , me comble de joïe! Non, le. meil- 
leur miel n’eft pas , à beaucoup près ^ fî 
doux à la bouche , que tu caufes de dou- 
ceur à mon Ame , cher & unique objet de 
mes vœux. 

P H I L E N I E: * 

Tu es mon tout; je t’aflure que je ne vis 
que pour t’aimer. - Embrafle moi , baile 
• moi d’un baifer de feu , trop aimable A- 
mant. 

ARGYRIPPE: 

Ah de tout mon cœur ! 

P H I L E N I E: 

Eft il fous le Ciel une volupté plus fiic- 
culente, un plaifir plus piquant? Plaife aux 
Dieux , qu’ après que nous aurons expiré 
dans le même moment , on nous enfeve- 
liflè tous deux dans cette amoureufe po- 
fture *. 

L E O N I D E: 

Avoue moi , Camarade , qu’un homme 
épris d’amour eft bien à plaindie? 

LIBAN: 

Il eft fort malheureux alTurement ! Hê 
Morbleu ! . Quand toi & moi fommes pen- 
dus, 


1 Vtinam fie ejferamur ! 
Plut au Ciel cjuon nom por- 
tât ainfi a la fcpulture ! Vne 
partie des obfcques e(l prife 
ici pour le tout ; Comme fi 
Philenie difoic , ainfi puif- 
fïons nous mourir , erre por- 
tez eu convoi , cire mis cu- 


femblc , & toujours em- 
brafîcz , toujours nous bai- 
fanc , dans le meme, tom- 
beau ! or efferre mortuum , 
emporter un mort , c’étoit 
le porter en ponipeufe ce- 
remonie depuis le pas de 
la porte juf^ues au bûcher. 
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dns , & que les coups de verge tombent , 
comme la grêle , fur 110s épaulés nues , 
c’eft nous qui fommes à plaindre, & qu’on 
doit nommer infortunez. Il faut être alors* 
plus que tigre pour ne pas nous donner quel- 
ques larmes de compaffion. 

L E O N I D E: 

Tu ne m’apr.ens rien de Nouveau: j’en 
£ai , pour le moins , tout autant que toi là 
deffus. Mais aprochons nous; & nousapel- 
lerons chacun de nôtre côté. 

LIBAN: 

Serviteur, Monficur Nôtre Maître! Di-, 
tes moi un peu , je vous prie, cette belle 
Dame, que vous embraffez fi etroitement, 
a-t-elle été paitrie de fumée ? 

ARGYRIPPE: 

Pourquoi ? 

LIBAN: 

C’eft que je vous voi les yeux mouillez 
& pleins de larmes; c’eft là la raifon de ma 
demande. 

ARGYRIPPE: 

Vous avez perdu, Mes Enfans, celui qui 
étoit né pour être vôtre Patron. 

LIBAN: 

Ma foi ! Il eft impoflible que j’aie perdu 
un Patron j car je n’en ai jamais eu. 

LEONIDE: 

Mademoifelle Philenie , je vous fouhaite 
le bon jour. 

PHILENIE: 

Les Dieux rempliffent tous vos fouhaits! 

LIBAN: 

S'ils ont la bonté d’exaucer vôtre charita- 
ble 


Digitized by Google 



ç6 l’A S I N A I R E. 

hle vœu ; entre autres chofes j’en demande- 
rai deux, une de vos nuits 1 , & une Caque 
de bon vin. 

* ARGYRIPPE: 

Tiens ta langue, Coquin; & prens garde 
qu’il ne t’échape aucune parole contre le re- 
lpc£t. ‘ • 

LIBAN: 

De quoi vous fâchez vous , Monfîeur! 
Ce n’eît pas pour moi , da , que je fais le 
fouhait de la Nuit , c’dt pour vous même. 
ARGYRIPPE: 

Oh ! en ce cas là tu peux donc dire tout 
Ce que tu as fur le cœur. 


LI- 


1 ' Ko'Siem tua.ro , vôtre 
Suit • Ecoucons nôtre Glof- 
fateur : Acaufe de la grande 
proximité des deux fillabes , 
U 5e H par les quelles com- 
mencent les noms de Leo- 
nide &: de Liban , & pat 
lefqielles leurs Personnages 
font defignez dans cette 
Comedie-d , je m’imagine 
que les Imprimeurs , ont pris 
ici ces deux Adeurs l'un 
pour l’autre- le croi donc 
que ces mots notent tu.im 
font de Lconide , &c non 
pas de Liban : Car comme 
le premier de ces deux Ef- 
clavés avoir Salué Philenie, 
j] étoit naturel qu’il répon- 
dît au bon fouhait de cette 


Belle , une de vos nuits 
de bon vin. C’cll même par 
ect endroit là qu'Argyrippe 
fe farhe contre Lconide. 
Celui ci fe dilculpe d’avoir 
eu une penfée 11 téméraire. 
Liban , pour faire le bon vx~ 
ht , 5c pour plaire à fon 
Maître , menace l'on Cama- 
rade de le rojfer , ce qtt'il 
ne fait pourtant que par jeu* 
ce 'que Arjyrippc votant 
bien, il ajoute ce qui fuit. 
Cette remarque là efl de pe- 
tite importance : mais elle 
nie paroit judicimfe ; & mê- 
me ju'ceflàire en quelque 
forte , pour empêcher le Le* 
deur de fe tromper. 

I Liban 
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; L'IB AN: 

Ce feroît de bien rojfer cet homme-ci r ; 
les mains me démangent beaucoup à fon 
egard. 

L E O N I D E: 

Qui voudroit te permettre cela, ôàs Pail- 
lard^ efféminé avec tafrîfure? Tu me bat- 
trois,toi qu’on étrillé fifbuvent qu’on pour-' 
roit dire que tu ne vis que de Coups ? 

ARGYRIPPE: 
Nonobftant la rude condition de refcîa - 4 
vage, que vous êtes heureux au prix de moi, 
mes Amis ! Je ne verrai jamais la fin de ce 
jour-ci. 

LIBAN: 

Laraifon, s’il vous plait? 

ARGYRIPPE: 

La raifon ? La voici. J’ai une tendrcfïè 
inexprimable pour cette belle Mignonne : 
elle ne m’aime pas moins. Mais je n’ai 
rien pour acheter le plailir de lapoifeder, 
voila tout mon malheur. Ce vuide debour- 
fe me rend fort criminel devant la Mere : 
elle m’en fait un gros procès; & fe confti- 
tuant à la fois Juge & Partie, elle m’a pro- 
noncé ma fentence , en me défendant l’en-. a 
trée de fa Maifon. Il me faudroit vingt' 
mines d’argent ; & parce que je ne lésai 
point , ni que je ne fai où les prendre, il 
faut que je meure de ce fuplice-là. Un 

cer- 

». • 

* .! * .* L . ‘ y . * 

’ Liban dît qu'il suroît folcnce , ce qui confirme la 
bonne envie de bien froter conjeflme precedente. r , 
Leonide à caufe de fon in- v K ‘ l “ " L ' 

• . ' . f PAjinairt* E 
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certain goghireau. , nommé Diable, a promis 
à la Maitrefle du logis , de lui donner cette 
fomme-là, mais à une condition; c’eft que 
pendant toute cette année-ci , elle n’accor- 
dera fa Fille à qui que ce foit, & qu’il en 
aura feul la jouiflance. Voïez Mes En- 
fans , quelle oppofition il y a dans la force 
& dans la vertu de vingt mines ; celui qui 
veut bien les perdre , trouve en cela fon îa- 
lut; & moi , parce que je ne puis faire cette 
fauiïè dépende, il faut que je pcrifle. 
LIBAN: 

Ce Monfieur le Diable a-t-il déjà donné 
lbn argent ? 

ARGYRIPPE: 

Pas encore. 

LIBAN: 

Reprenez donc courage , & ne craignez 
tien. 

L E ON I D E: 

Ecoute un peu ici , Liban ; j’ai quelque 
chofe à te dire. 

LIBAN: 

Que veux tu? 

ARGYRIPPE: 

Hé je vous prie , Meilleurs ! Puifque vous 
Vous parlez à l'oreille , il vaut autant que 
vous vous parliez en vous embraffant ; cel» 
Vous femblera bien plus doux. 

LIBAN: 

Vous finirez , s'il vous plaît, Monfieur, 
que les chofes agréables ne fe font pas fèn- 
tir egalement à tout le Monde. Vous goû- 
tez tous deux une douceur à pâmer , à s' ex* 
ttfcr en vous difant des mots tendres dans 
• ’ . l'em- 
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fembraffement , pourquoi cela ? C’eft que 
Cupidon le mêle de vos afaïres. Mais pour 
moi ? Je ne fuis nullement touché des char- 
mes de ce beau Ganimede ; & je ne croi pas 
que la tentation de l’embrafîer me prenne li 
tôt. 

LEON1DE: 

Mademoifelle , n’étant pas plusechauffife 
à mon egard , a pour moi le même meprifc 
que Liban le délicat ;je vous confeille donc, 
Monfieur , de faire vous même avec vôtre ' 
Chere, ce que vous fouhaiteriez que nous 
fiffions mon Camarade & moi. Que l’em- 
brafiade en foit toûjour$,& qu’elle dure au- 
tant que vôtre converfation. 

A R G Y R I P P E: 

Ton confeil eft admirable, & je l’execu- 
te fort volontiers. Cependant, fi cela ne 
vous incommode point, prenez la peine de 
vous éloignée 

L E O N I DE: 

Eft ce que tu as envie qu’on fe moque de 
nôtre Maître? 

LIBAN: 

Sûrement , il n’auroit que ce qu’il mé- 
rité. 

L E O N I D E: 

Veux tu que j’engage Philenie à m’em- 
brafier ; voire meme en prefence de fou A- 
mant ? * 

LIBAN:- 

Par Hercule? Tu me ferois grand plailir» 
LEON! D E: 

Suis moi de ce côté-ci. * 

• * «J -v* «•** 

E a AR- 
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ARGYRIPPE: , 7 

Hébfea! Qu’ais-je à efperer ?Eû-ceaiïêi 
tonfulter? ' . 

LEONIDE: 

Moniteur & Madame, écoutez de toutes 
"vos oreilles} donnez moi touje vôtre atten- 
tion ; recevez avidement mes paroles ; dé- 
vorez les , & n’en perdez pas une. Premiè- 
rement , & c’efï par où j’entre en matière ; 
nous ne nions point que nous Pommes vos 
Efclaves. Mais fi on vous mentroit, tout 
à l’heure , vingt mines d’argent bien com- 
ptées, quel titre emploiriez vous pour nous 
taire honneur ? 

ARGYRIPPE: 

Je vous faluerois comme des Affranchis. 
LEONIDE: 

‘ Vous ne nous apellerîez point vos Pro-: 
teétcurs , vos Defenfcurs , vos Patrons ? 
ARGYRIPPE: 

Ces noms-là vous conviendroient encore 
mieux. . . 

LEONIDE: 

Regardez moi bien cette bourfe-là : telle 
que vous la voïez , elle eft pourtant grofle 
de vingt mines : Si vous voulez je ferai la 
Page femme , & je la ferai accoucher entré 
vos mains. * 

ARGYRIPPE: 

' Veuillent les Dieux te cônferver long 
tems, & toujours fous leur protedion ! Tu 
es, oui tu.es le Libérateur de ton Maître, 
ïk Gloire de la Nation, le Tréfor des Ri- 
cheffes , le Salut du cœur Humain, & le 
Roi de l’Amour. Donne la moi vite , cette 


* 

~ IX 


pre- 
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precieufe Bourfe : mets la fur mes épaulés , 
mets la fur mon coû. 

LE ON IDE: 

Oh Monfièür ! Vous êtes mon Maître* 
je n’ai garde de vous charger d’un fardeau fi 
pefaiit. 

‘A R G Y R IP PE: .. 

Non , non : delivre jtoi plutôt de cette 
peine-là, mets la toute entière fur moi; je 
la prens avec un liiïgulier plaiiïr. 

LEONIDE: 

Avec vôtre permiffion, Moniteur, j’aur 
rai l’honneur de porter la Bourfe. Four 
vous ? Marchez , s’il vous plait, devant, 
fans charge & fans fardeau; cela doit fe fai- 
re ainii fuivant les réglés du Cérémonial de 
la Maitrife & de l’Eiclavage. 

A R G Y R I P P E : 

Que, fais tu donc ? Qu’eft ce qui te re- 
tient ? Pourquoi différés tu à me mettre cet 
agréable poids fur le corps ? 

LEONIDE: ; 

Il y a une condition: dites à lacharmante 
Perfonne, à qui vous donnerez la Bourfe, 
de me la demander , de me prier , de me 
conjurer ; car , voïez vous , Moniteur ? V ous 
m’ordonnez de vous la mettre fur le Coû , 
comme il c’e'toit un plain ;vous n’ignorez pas 
neanmoins qu’il va en penchant ,& que c’eft 
une pente. 

P H I L E N I E: 

Donne, Mon petit Leonide, la lumière 
de mes yeux ,. ma Rofe,. Mon Cœur, mon 
Plailir, donne moi l’argent?; ne romps point 
une chaîne auffi douce que la nôtre , ne 

E 3- fe- 
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fepare point deux Perfonnes que l’Amour 
unit fi etroitement. 

LIBAN: 

Puifqne vous êtes fi doxcereufe envers mon 
Camarade , Mademoifelle , donnez moi donc 
aufîi un peu de Sucre. La. . . . apellez moi 
tnignonnement , mon petit Moineau , ma 
Poule , ma Caille , mon Agneau de lait i 
dites moi que je fuis vôtre petit bouc , vô- 
tre petit V eau : mais en même tems prenez 
moi par les oreilles * , aprochez mon joli 
roufeau de vôtre belle bouche ; & joignons, 
fi bien nos levres qu’elles foient comme col- 
lées. 

A R G Y R I P P E: 

Comment Maraud ! que ma Maitrefie 
unifie fes levres de corail avec ton Sale & 
vilain grouin ? Quoi tu as l’înfolence de 
prétendre à fa divine bouche? 

LEO N IDE: 

Cela vous paroit donc une grande indi- 

S nité ? Avec toute vôtre différence preten- 
uë, vous n’aurez , ma foi, point l’argent , 
qu’auparavant vous ne m’aïez embraue les 
genoux 1 . 

AR- 


« 

4 Prehende aurieulu , com- 
fora labelta cum l abc Un : pre- 
moi par tes oreilles ; joi- 
vos lèvres avec Us f 
miennes . C’étoit là l’ufage 
des Anciens dans l’Amour 
& dans P Amitié : ils lèpre- 
noient par les oreilles, &c 
fc baifoient à la bouche. 
C’efl ce que naarque le Poe- , 
te Tibulle; 


0 feula comprefiis auriùuj 
eripiet ; il dérobera des bai - 
fers en firrant tes oreilles, 

1 Ni genuA confricantur s 
fi on ne me frote tes genoux t 
c’eft à dire , il on ne me les 
embraflè: cela fc faifoit lors 
qu’on vouloit fléchir quel- 
cun • & cela fc pratique en* 
cote parmi nous. 

1 guid". 
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A'RGYRIPPE: 

La Pauvreté contraint à tout ' ; C’eft une 
laide fouveraine à qui on ne désobéît en 
tien. Allons, foit; que je te gratte les ge- 
noux ; es tu content r Contente moi donc 
auffi à mon tour ; donne d’argent. 

PHILENIE: 

Fais , Mon Cher Leonide, fais, je t’en 
conjure ; Sauve ton bon Maître du defef- 

Î oir où un amour fruftré pourvoit le jetter. 
tachette toi de lui par ce grand bienfait ; & 
regarde ces mines -là comme une fomme 
que tu donnes pour acheter ton Maître ; & 
comme le prix de fon cœur qui fera défor- 
mais à toi. 


LEONIDE: 

\ . 

Ah que vos atraits font puiflàns ! Que 
vous êtes belle ! Que vous êtes aimable! 
En vérité , Ma Prinçefife , fi l’argent m’a- 
partenoit , je ne vous’ ferois pas languir ^ 
vous l’auriez déjà ! Mais il eft à mon Ca- 
marade ; il m’a donné la bourfe à garder. 
C’eft donc à lui que vous devez vous adref- 
fcr. Allez Ma toute Divine, Mon Ado- 
arable , allez kû demander ; vous ne triom- 
pherez pas moins de fon cœur que du 

E 4 mien. . . . 

* t. 


* Qui d vis egeflas imperat : 
là pauvreté fait tout faire . 
Horace exprime bien en qua- 
tre vers cette vérité que l’ex- 
périence rend incomeftable. 

Magnum pauperies oppro- 
brium , jubet 

Quidvk & factre & pati , 


Virtuthque viam deferit 
ardu a» 

La Pau vreté , qui eft un grand 
opprobre , oblige à tout fairê 
& à tout fouffrir ; & elle 
qui te la route difficile de la 
Vertu . 

« s 


1 Da 
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mien. . . . Liban î Prens donc cela, fi tu 
veux. * 

A R G Y R I P P E: 

*) Quoi , Pendard , tu te divertis fur mon 
compte, & je te fervirai de jouet? 

; v J L E'O NID E: 

■ Je ne le ferois Jamais , fi vous ne me fro- 
tîez pas les genoux avec tant de malice - . 
'Remue toi donc à prefent fi tu peux, fou- 
che de Liban , moque toi de lui à ton tour ; 
& baife fa Maitreffe en fa prefence. 

LIBAN . 4 

Tais toi; & te contente de me voir faire; 

; ARGYRIPPEr 

- Puis qu’il le faut , Mon Cœur ; adreflons ; 
nous n’aurons pas lieu de nous en repentir : 
c’eft un honnête homme, Celui-là; bonne 
Perfonne , tout ce qui fe peut , & qui ne 
relfemble point à ce voleur-ci:, croïezm’en 
fur le Temple de Pollux. 

L, IB* A N: 

Je ne ferai pas mal de me promener ici 
avec une gravité philofophique. Ils vont 
tenir me prier, & me fuplier à mon tour. 

A R G Y R I P P E: 

Liban , je t’en- conjure au jiom de Her~* 
cule, fi tu veux par une bonne a&ion, fau-^ 
ver ' la vie à ton Maître , donne moi les 
vingt mines. Tu vois que mon amour 


1 Da mihi ifi<u viginti 
minât : donne moi ces vingt 
mines - là, Vne Mine va* 
loic dix fept livres dixl’ous,. 
monnoïe de feHce : Ainû 


vingt mines faifoient trois 
cens cinquante Livres; ou, 
comme je l’ai die , tienie 
cinq pidoles. 
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me met dans un prefïant befoin de cet ar- 
gent-là. 

LIBAN: 

Il en fera délibéré. Attendez Je 

croi que la chofe pourroit bien fe faire. Re- 
venez ici ce foir, à nuit fermante '. En at- 
tendant , dites , s’il vous plaît , un peu à 
Mademo-ifelle, qu’elle me faiTe l’honneur, 
de me demander cet argent-là; & que elle 
tâche par fes prières , de me faire confentir 
à le lui donner. 

PHILENIE: 

Que faut il faire pour te fléchir? faut il 
t’aimer ? faut il te baifer ? 

LIBAN: 

Je n’ai pas befoin de choiflr; il me faut 
tous les deux. 

P H I L E N I E‘: 

Je t’en prie ardemment ; & toi auffi, fau- 
ve nous tous les deux. 

ARGYRIPPE: 


O Liban, Mon Cher Patron! Donne moi 
cet argent là. Selon la bienfeance, c’eft à 
l’afranchi , & non pas au Patron , à porter 
le paquet en chemin. 

P H I L EN I E : 

Mon Cher Liban ! Mon petit œuil d’or , 
Mes petits yeux , le prefent & l’ornement 
de l’Amour ! Hé, je t’en conjure! Tiens, 

E î je 


' . Redit» hue etntici- 
»j’o revint ^ ici cette nuit. 
Contianiurn ell proprement 
la première partie de U nuit. 


Ce mot-là- vient? de taeer» , * 
Ce tai%e k à cm le du li lente 
| cjui régné pendant ce tems- 

11 « n 
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je ferai tout ce qui te plaira , donne nous feu- 
lement ces vingt mines. 

LIBAN: 

Apellez moi donc encore, mon petit ca- 
pard , mon colombeau , mon petit chien, 
pion hirondelle , ma chouette ' , mon petit 
pioinean, ma petite putain. Tâchez de me 
metamorfofer en ferpent afin que j’aie dou- 
ble langue a. Entourez moi donc de vos 
bras, jettez les moi au coû, embraifez moi 


bien ferré. 


1 II y a dans f Original : 
Moncdulam , ma Chouette. 
Vn do&e bas Normand an- 
rend par monedulam , une 
torntilie : il a fans douce 
fbndemenc pour cela. Q»oi 
qu’il en Joie , voici ce qu’il 
nous dit; dam notre Neu- 
firit , à prefenc Norman- 
die , noua apcUons cornicem 
elitellariam , une Corneille 
bâtie: parce que elle a fut 
les deux ailes une grande 
marque giife femblable à 
un bât. Autrefois on la 
nommoit en François, chu- 
tai- 

* Foc frofirptnttm bt- 
fiiam me , duplicem ut ha - 
team hnguam : Fait et moi ta 
bits nommée Serpent , afin 
que j'aie la langue double. 
Il y a-, dit mon Auteur, 
une infigne obfceniré dans 
ne vers- là: Car quand il fou- 


AR- 

haite d’avoir deux langues, 
comme le Serpent , il cache 
fous ces paroles là le poifon 
d’une faLetc très honteufe. 
Se plus fûnefte à la Icuneflè 
que le venin du Serpent. Il 
me femble que ce bon Sc 
favant Prêtre crie trop fojs 
contre un petit rafine- 
ment de volupté : D’ail- 
leurs , je ne fai 11, pour 
l’Honneur de fon Sacré Sc 
indeleble Caractère, il n’cûç 
pas agi plus prudemment, 
en fuprimanr fa Note : fur 
tout, écrivant pour l’inftruc- 
rion d’une jeune Ptince. 
Quant aux Langues du Ser- 
pent ; Atiflote 6c Pline ne 
lui en donnent que deux : 
mais Virgile, plus liberal. 
Va jufqu’à tpois : 

Linguu micat ore trifulcû: 
il tire treit Langue» de fa 
gutuU. 
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ARGYRIPPE: 

Quelle t’embraffe Boureau ! — 

LIBAN: \ 

Voïez un peu ! que elle feroit un grand 
effort ! que elle s’abaifleroit de haut î Ne 
fuis-je pas fort indigne’ d’une Publique? Hé 
bien, bien! Vous ne m’aurgz pas dit impu- 
nément. ' Par ma foi , j’en jure ; vous me 
porterez aujourd’hui des bras, ou des épau- 
lés, fi vous vous attendez à porter l’argent. 

ARGYRIPPE: 

Moi , je te porterai , moi ? 

LIBAN: 

Vous me porterez , fi vous voulez' : mais, 
je fuis fort fur que vous n’aurez les mines 
qu’à ce prix là : c’eft une affaire conclue i 
point de portage , point d’argent. 

ARGYRIPPE: 

Ces Scélérats» epuifent ma patience. Si. 
tu juges qu’il foit beau & honnête que le 
Maître porte l’Efclave, tu n’as qu’à monter 
fur mes épaulés. 

LIBAN: 

. Voila comment il faut s’y prendre, pour 
domter ces hommes fuperbes, pour humi- 
lier ces arrogans & ces orgueilleux. Mettez 
vous donc bien en pofture : faites comme 
vous faifiez autrefois dans vôtre jeuneffe, 
vous m’entendez ? Bon ! comme cela. Mar- 
chez : cela va bien ; & vous êtes peut être 
le plus Savant , le plus habile de l’Efpèce 
Chevaline. 

ARGYRIPPE: 

. Laifle là mes Louanges , & hâte toi de 
monter. ' 

E 6 LI- 
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LIBAN: 

Ca! Je monte. Ho ho! qu’eft ce que ee- 
ci ? Comme vous marchez ! Quelle forte 
d’allure eft ce là ? Allùrement, fi vous ne 
prenez pas le train de haquenée , fi voua 
n’allez pas l’amble ' , je diminuerai vôtre, 
mefure d’orge , tenez vous en pour bien a- 
vetti. * 

ARGYRIPPE: 

Je t’en prie, Liban, que ce foit allez ! le 
jeu eft rude & fort defagreable. 

LIBAN: 

.A d’autres ! C’eft ce que je*ne vous ac- 
corderai d’aujourd’hui, comptez là délias. 
Car je veux poulïer ma bcte à quatre piez 5 
contre la pente d’une Colline. Enfuite, je 
te ferai mener au Moulin , afin qu’on ne 
t’epargne ni l’eperon, ni' le fouet, ni le ga- 
lop à toute bride. Arrête que je dêcende à 
’ - prefent à ce panchant-là, qüfoi que tu ne le 
mérités pas ; car tu es. méchant.. 

AR- 

' Demam herdt Je bot- fie , fi voit-: Plaute l’a La- 
if» , ni ttlutim badit^as: tinifé pouf faite li eles Au* 

XI* f»‘ ! je te. retrancherai diteurs. 

de ton orge, fî tu ne marche 1 Kam jam cale art qua- 

À pat redouble ?. Tolutim , drupedem agit ai o adverfum 
vjlutim , glomeratim , CCS clivant ; Car jt vais prejfer , 
trois adverbes , en fait de avec l'epiron , mon ejuadru- 
l’ailurc d’un cheval-, figni. pede contre la pente de cette 
fient l’Amble. Virgile: Ut- tntinenct. Virgile : Spu* 

fuit art ftlo tir grejfat glome- manr emejut agit abat equum i. 
rare fuperbet : infalttr à la &• il agitoit foi i cheval écu- 

ttrre ; tir redoubler fes pat mant- Le même : agitator. 
fuperbet . Au refie , badi"(o afelli ; agitant fon ant ; c’elt 
«fi un veibe Grec qui figni- à dire le frapant.. 
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ARGYRIPP. E: 

- De quoi s’agira- t-il maintenant? Après 
vous être donné l’un & l’autre du pafle 
tems tout vôtre fou en nous tournant en ri- 
dicule, à latin aurons nous l’argent? 

... • L I R A N: 

Oui : mais il y a encore une condition! 
n’aïez pas de peur ; ce n’eft qu’une bagatel- 
le. Je veux donc, que vous me fafiiez eri- 
ger une Statue , A drefler un Autel. Sue 
çet Autel, vous m’offrirez , comme à Dieu ; 
ie Sacrifice d’unbeuf tout entier, de la fu- 
mée du quel je ferai grande chere; car en- 
fin, je fuis pour vous deux la Divinité qu’on 
adore fous le Nom de Salue- 

LEON I D Ei 

Fi , Moniteur/ Ne vous arrêtez point à 
ce Coquin -là. Lui le. Dieu SALUT? 
C’eft plutôt le LXiable de la perte & de la de- 
firuEl'wn : envolez le donc promener : ne 
vous adreffez qu’à moi : moi feul mérité les 
offrandes, les prières, les fuplications qu’il 
vous demande. La Figure bien bâtie pour 
être Drdtmfée ! 

ARGYRIPPE: 

Mais fi je te D'ivinife toi , quel titre, quel- 
le qualité faudrart-il te donner ? Car il y a 
Dieu pour tout : pour la Guerre. & la Paix ; 
pour la Profperité & l’Advetfité; pour le 
Pi ai fi r & le Chagrin ; pour la Santé. & la' 
Maladie ; pour le Crime & l’Innocence.; 
pour le Vice & la Vertu; pour la Vie & la 
Mort, &c. Chotfis donc dans cerîcheMa- 
gafitt la Dlvinifaiion que tu croiras te conve- 
nir le mieux . 

E 7 LEO- 
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l’A SINAIRE- 

L E O N I D E: 

Vous mettrez au bas de ma Statue, & au 
haut de mon Autel , A LA FO RTUNJÜ 
AU COMPLAISANT. 

ARGYRIPPE: 

En ce cas-là tu vaux mieux que ce fripon 
de Liban. 

LIBAN: 

Eft ce que le SALUT n’eft pas le plus 
grand bien de l’Homme ? 

ARGYRIPPE: 

Je fuis grand dévot de la Deejfe Fortune • 
mais je ne venere pas moins le Dieu Salue. 

P H I L E'N I E: 

En vérité , ce font deux bonnes pâtes , 
deux bonnes Perfonnes de Dieux ; on en 
feroit un mariage excellemment aiïorti. 
ARGYRIPPE: • 

Je conviendrai de tout ce que vous dites- 
là, quand il aura plu à ces Divinités de me 
faire quelque bien. 

LEONIDE: 

■ Demandez feulement ce que vôtre Coeur 
defire. ' 

ARGYRIPPE: 

• Hé bien ! quand je le demanderai ? 

LEONIDE: 

Vous l’obtiendrez. 

ARGYRIPPE: 

’• Je demande .donc, que cette Beauté fok 
uniquement à mon fervice pendant toute 
l’Année courante. 

LEONIDE: 

• La choie eft accordée ; cela vous ejl hoc. 




A R- 
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Acte TTl. Scene III. ni 

A R G Y R I P P E: 

Tout de bon? 

LEONIDE: 

Comptez fur ce que je vous dis. 

LIBAN: 

Tournez vous auifi un peu vers moi ; & 
faites une epreuve. Faîtes ici, parplaifir, 
le fouhait de ce qui vous occupe le plus: 
vous en verrez le fuccès. 

A R G Y # R I P P E: • 

Helas ! Je n’ai qu’une feule envie > & c’eft 
la pauvreté qui me la donne. O fi tu avois 
l’ame afifez bonne pour m’accommoder de 
ces vingt minés dont j’ai beloin pour apai- 
fer l’avarice infatiable de la Mcre de cette 
belle Enfant-là! 

LIBAN: 

Vous les aurez; j’en répons: tranquilifez 
vous : vos fouhaits feront accomplis. 

ARGYRIPPE: 

Il arrive très fouvent que les hommes 
s’abufent dans l’attente du Salut & de la For- 
tune. 

LEONIDE: 

La decouverte de cet argent-là eft partie 
de ma tête '. 


* Eg» ca/> ut httic argent» 
fui hodic reperiundo. l'ai 
été la tête peur treuver au- 
jourd'hui cet argent ta. Do- 
nac : la tête fil la fource Sc 
le principal île chaque cho- 
ie. Propeice ; N»n eg» nt- 


LI- 

quitia diartr ejji caput ; en 
ne m' apc lier oit pan la tête de 
la ScelerateJJe : c’cft âilire, 
le General , le porte-enfeè - 
gne , te Prince pour la mé- 
chanceté. 

• Eg» 
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.LIBAN:- 

Et moi j’ai fourni les piez pour le cher- 
cher 1 , & la langue pour le trouver. 

A R G Y R I P P E: • 

Mais je n’aperçois dans vos difcours ni 
tête ni pié ; & je ne puis concevoir ce que 
vous dites , . ni par quelle raifon vous me 


trompez. 


LI.BA N : 


C’eft aflcz badiné ; je croi qu’il eft tems 
de finir le jeu. Venons maintenant au fc- 
rieux , & difons la chofe, comme elle cfK 
Je vous annonce une grande nouvelle, Nô- 
tre Jeune Maitre ; écoutez la bien ; vous 
n’aurez pas de peine à la retenir. Les Mi- 
nes font pour vous, & Monlieur, lui mê- 
me, nous a ordonné de vous les aporcer. 

A R G Y R I PPE: 


Ah , Mes Amis , que vous venez à pro- 
pos ! C’eft comme il cet argent là me tom- 
boit du Ciel. 

LIBAN: 

Tenez , Monfieur ; je vous le livre, cet 
argent fi bien venu : je vous le garantis de 
bon & franc aloi ; mais il eft fort mal aquis. 
Vôtre Pere nous a commandé de vous ejt 
faire le maitre: mais il y a une condition. 
AR. GYRIPPE: 

Quelle ? 

L I B A N :. 

. Les feux du bon homme ne font point a- 
mortis , le. cœur lui en, dit encore; i-1 veut 

veri- 

V 

1 Eg» pet fui: Et met J veut dfre, U bafe àc le fon- 
/*« m été U pic : Cela ** dément* 

1 Mi- 
0 


t 


AÇ.TE III. SCENE III. 113 

vérifier la comparaifon du poreau\ enfin, il 
vous demande à fouper ee foir ,& à coucher 
•cette nuit avec vôtre Mai trefle. ■ ■ .’ > 

A R G Y R I P P E: 

•• Cours, je te prie: dis lut qu’il vienne, & 
que nous le recevrons à bras ouverts : pou- 
vons nous , Mon Cœur , reconoitre allez 
cette bonté qui empêche nôtre feparation, 
qui nous fournit le moïen de nous aimer 
plus que jamais? 

'LEONIDE: 
Quoi;Argyrippe ! Vous cederiez à Vôtre 
Pere le champ du combat amoureux? Vous 
le verriez de fang froid , fe faire vôtre fé- 
cond dans le duel de Venus? 

ARGYRIPPE: 

Il n’y a rien que je ne faite, & que je ne 
f&uffre , Leonide, pour me conferver ma 
chere Philenie. Vas donc vite ; fais moi 
ce plaifir-là ; & prie , prelfe mon Pere de 
venir ici 

LIBAN: 

Qu’il y a long tems qu’il eft dans IaMai- 
fon ! 

ARGYRIPPE: 

Il n’a affurement point paffé par ici. 

LI- 


1 Merit'tjïimo tj.us au* 
volet fmiemtu , qui ht/ce 

amorti 

No/lroi difpulfit compulit : 
Pvur fin ir it grand mtriie , 
H 9h 4 feront ce que voudra 


relui qui a rejoint nos amours, 
féparéet. Mertnpimum clt 
un iUbltaniit, comme il pa- 
roi c clairement pat le génitif 
ejm , do lui • 


* Et. 
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LIBAN: 

Vraiment, H n’avoit garde d’y paflcr. Il 
eft allé tout doucement par le jardin , & il 
a fait le tour par la petite rue, afin qu’au- 
cun domeftitjue ne découvrît là marche 
pour venir ici ; car il craint furieufement 
que là femme , qui , comme bien /avez , eft 
vôtre Mere , n’aprenne cette echapée - ci. 
Car fi la bonne Dame decouvroit à quel u- 
fage on emploie cet argent-là. . . 

ARGYRIPPE: 

Courage! tout ira bien. Beniflez 1 ; pre- 
nez part a nôtre joïe : félicitez nous , îbu- 
haitez nous bien du plaifir ; & retournez 
promptement au Logis ; Adieu. 

L E O N I D E: 

Et vous autres faites bien l’amour. 

ACTfc 

' * Sentdieite : faite/ d* aïant pf»r que le* Dieu 
hnt vaux : le terme op- ne les confirmaient , prin- 
pofc â henedicere , c‘eft »4- cipalement fur les gens uni* 
le precari , maudire. Les par le fang & par la &• 
Anciens craignotent , fur mille. 

•ouc « les malediiUons , 
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Acte IV.^Scxme-I. iif 


ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

9 • 

Diable, le Parasite. 

DIABLE: 


Ca, allons ! Tiret de vôtre poche la con- 
vention 1 que vous avez fait entre Moi , 
m Maitreut , & la Maquerelle fon honnê- 
te Mere. Lifez moi toutes les claufes , 
toutes les conditions du Marché, depuis la 
première jufqu’à la demiere ; car vous êtes 
le premier homme du tems ; ou plutôt , il 
n’y a que vous au Monde, pour cettelorte 
d’atfaires-Ià *. 

le PARASITE: 

La Maquerelle enragera , crevera de da* 
pit en écoutant les conditions. 

DIABLE: 

Faites donc ,je vous prie , je vous en con- 
jure 


* Agedum , i/tum oflende 
qucm confcripfifti Syngra- 
jjbum : 0 fa ! montre^ moi 
et marché que vous avcs^ 
ter. st. Syngraphus , ou Syn- 
grs p ha eft proprement une 
Ccdule , ou obligation r elle 
ccoit lignée de plulieurs, à 
la différence du chtrographe 
qui n’écoit écrit & ligné que 
d’un feul. 

x Nam tu Poêla es prorjtu 


ad eam rem uni cm,: Car dans 
ce genre- la , veut étés le Poè- 
te unique: c’eft âdireexcclv 
lênc, rare, lingulier. Fcftusi 
Sardanapalut Rex Apyriorune 
fuit unies Luxuria: farda- 
napale , Roi des Afirsens * 
fut d’un Luxe , d’une pre- 
fufion unique . Cicéron : in 
quem illud elogium unicum i 
Sur qui tombe cet elogp uni é 


0 


ir 6 l t A s i n a i k c. 

jure au Nom de Hercule; & fur tout, gar- 
dez vous bien d’omettre le moindre mor. 
le PARASITE: 

Etes vous bien attentif? 

DIABLE: 

On ne peut pas plus. 

le PARASITE: 

Je commence donc: écoutez. Diable, 
Fils de Glaucus, a donné en pur don vingt 
mines d’argent à notable Perlonne Dame 
Clcærète, Courtière de Paphos. &Maque- 
relle de profeffion! En reconoilfance du dit 
prefent , la dite Dame s’engage à ceder au 
dit Diable , Philenie fa fille , & Amante 
paifagere au plus offrant & dernier enche- 
riffeur , de la ceder, dis-je, pour lui tenir 
compagnie, jour & nuit pendant toute cette 
Année-ci. 

DIABLE: 

Et que la dite DamoifelU Philenie n’aura 
abfolument commerce, ni dire£t ni indireCt, 
ni manifefte ni caché , avec qui que ce foit 
qu’avec le dit Diable. 

le PARASITE:. 

Vous plait il que nous ajoutions cela? 

DIABLE:’ 

Oui, ajoutez: mais,, afin- de ne pas gâter 
ma belle penfée, tâchez d’ecrire le plais net- 
tement, le plus correctement , le plus lilible- 
ment que vous pourrez; enfin, tout com- 
me lï vôtre écriture étoit moulée. 

le P A R A ST T E: 

Que la dite Maquerelle n’introduira dans 
fa Maifon aucun autre homme fous le nom 
d’ Ami , ou de Protecteur. 

DIA- 


i 


t 



Acte IV. Sçene I. 117 
DIABLE: 

"M ais puifque je vous dis qu’il faut met- 
tre cet aucun homme , fans referve & fans re- 
ftrictionj . 

LE PARASITE: 

Quand même , elle dirait que c’eft l’A- 
mant de la meilleure Amie ! Pour lever 
toute équivoque , pour obvier à tout mal- 
entendu, la dite Maquerelle tiendra fa por-.. 
te fermée pour tous les Gens à virilité , à 
l’exception de Moufieur Diable. Il fera 
écrit en gros cara&eres fur la porte du Bor- 
del. Je fuis occupée , ou la Place e(l pnfe.- 
Dcfcnfe expreffe à laCourtifanned’aileguer 
que c’efi: une Lettre qu’on lui aporte. 11 ne 
fe trouvera dans le Logis aucune image de 
cire 1 ; fi elle a quelques peintures inutiles , 
qu’elle les vende au plutôt; & fi el le ne s’en- 
eft défait dans quatre jours après avoir re- 
çu l’argent du Seigneur Diable, il fera per- 

. • " mis 


1 Nec cerata tabuU, pro- 
prement , ni tablette enduite 
de cite: mais comme cette 
exprc-tfîon U ne convient . 
pointait fens, j’ai cru de- 
voir traduire, aucune image 
de cire , Propeice: Me ju- 
venem faciès pi Cia , me nu- 
mi na ladunt : Ma jeunefîeeft 
choquée loifque je voi desvi 
fages en peinture , fujfent 
ils . meme , des Dieux. Ceft 
qu’il craim que les Dieux ne 
fuient 6*s Rivaux. 

• Ovide 4 une de fes Mai- 
trèfles : 

* c 


Si potes & Cer<u remove : 

. atoid imagine muta 
Carperit? hoc periit Laod 4-“ 
mia modo : 

Si vau* pouve^> oter^ anj?i 
les Cires : Pourquoi vous latf» 
fer prendre par une imaçe 
rnutte f Laodamie périt dû 
cette maniéré - là* Suivant 
Virgile , D.don avoit le por- 
trait de Sichée fon Mari. 
C’eftainfi que nous prenons 
plaitîr a voir les figures de. 
ceux qui nous font extrême- 
ment cher s. 

: * 

« Te. 


94 * 


ri8 l*A s i n a i * •*. 

mis au dit Seigneur de brûler ces tableaux 
•'il le juge expédient & convenable. Que 
la jeune veftale n’ait point de cire à écrire 
des Lettres. Quelle ne foit pas affez hardie 
pour inviter un homme à fa table, ce droit- 
là n’apartenant qu’au Sieur Diable. Défen- 
du à elle de regarder fixement un Convive: 
Si ,par hafard ,elle a jetté les yeux fur quel- 
cun, que elle les bailfe auffi-tôt; & que el- 
le agiffe comme fi elle étoit aveugle. En 
fuite Philenie s’attachera à boire * egale- 
ment avec fon cher Diable: il lui prefente- 
ra le verre ; elle boira à fa fanté ; & lui ne 
manquera pas de boire après la Belle , du 
même côté qu’elle a bu , & d’avaler foa 
refte : enfin, elle fe réglera for fon Amant ; 
il fera fon modèle de débauché , affermant 
de n’être ni plus , ni moins fage que lui. 
DIABLE: 

Cet endroit-là eft allez de mon goût. 

le PARASITE: 

Vous n’y êtes pas encore : continuons, 
La Demoifelle s’obfervera rigidement, évi- 
tant foigneufement de donner aucun foup- 
çon fondé. Lorà que elle fe lèvera de fa 

place, 


* Teeumuru pejtea poeut* 
potittt : tfu’tn fuite eût boive 
«wc veut. D'autre» aiment 
aieax lire P» fou , quelle 
demande. Or demander eft 
«n mot dont on fe feryoit 
ordinairement dan» le* fe 
ftin* . te dans le* débauche* 
4e bouteille. fefitre m*- 


j tribut um , en fou» en- 

tendant poculu : demander i 
boire À pim grant verre/. 
Demander enfcmble à bol. 
re i te vnider le gobelet 
l*nn avec l’autre, op plût&t 
l’un aprè* l'antre , c’efl ua 
indice d’amour. 

à ’ 

• Ne- 
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Acte IV. Scene I. np 

5 lace , qu’elle n’aille pas marcher fur le pié 
e quelcun 1 , ce qu’on pourroit prendre pour 
un deffi , pour un apel,, pour une affignation ; 
& qu’elle fe garde bien de fe mettre fur un 
lit qui foit la auprès : & quand elle en de- 
cendrâ , qu’elle n’accordé fa main à Perfon- 
ne. Qu’elle ne prefente jamais fon diamant 
pour le faire voir; & qu’elle s’abftienneaufli 
de demander à examiner celui d’un autre. 
Que elle n’offre les dez à qui que ce foit fi 
non à fon Diable: Quand elle jette les dez; 
die ne doit pas dire c’eft à vous à qui j’cn 
veux ; il faut qu’elle prononce le nom *. 
Le Seigneur Diable ne trouvera point mau- 
vais 


1 Ntqut illéC uBi ptie 
ftitm hamini prêtant : Que 
• U e ne mercht fur U pii À 
mue h» homme. Ovide : 

Veüe Utut digitu , & prit 
tenge pedem : 

CbattMtUi^lÀ t & mettet^ 
vitu pii fur It fitn s Ce 
^onc encore de* marques 
*c’un coeur pri* | ou , de* 
•pcls en duel. 

* Telet nt cuiqnem hemini 
edmeveot , mif tibi. 

Cm» jetitlf , Tt, ne ditét t 
nemen nemiutt. 

*2» «li ne prefente Ut 
À per ferme qu’à veut : Lert- 
que elle lu jettera » que elle 
me fe eertuntt par de dire à 
vous , quelle dtft U ment. 

Quand les Anciens jet- 
•tolent las de*, ils avoiem 
coutume de nomme* celui 


dont ils faifoient grans rat ; 
& principalement la Per- 
forine qu’ilsaimoieru leplus, 
Diabole ne craim pas que 
Philenie ne s’adrefle à ait 
autre qu’d lui en jeciant le» 
dez , c’eût été découvric 
trop bardiment fon infideli-. 
té : mais il a peur que fa 
Maitrefle , en jouant ne di« 
fe fcniemenc , s'efi à Veut , 
en taifanc le nom de celui 
qu’elle invoque : il veut que 
elle dife roui du long , c’eft 
i vous. Diable, à qui je 
m'adrclTe i & cette crainte 
eft fondée fur ce que, ea 
difant feulement e'ef à 
net u , elle pourroir fous en- 
tendre un autre que Diabo- 
lc. le ne croi pas qu'on 
pulfle poulTer plus loin la de- 
; UcattÀc de U jalonfie, ce 
qui 
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vais que parmi ks Di vinitez femelles fa Mai- 
trelfe en invoque une pour fe la rendre fa- 
vorable : Mais qu’elle ne s’avile pas d in- 
voquer une Div inité mâle « , de peur d’in*- 
convcnient. Si neanmoins , fa dévotion 
étoit li grande qu’elle voulût mettre auflî 
quelque Dieu dans fes interets; elle n’aura 
qu’à s’adrellèr au Diable; il priera ce Dieu 
de vouloir être propice à fa K . Qu’elle ne 
fàlîe aucun ligne ni de la tête, ni des yeux, 
ni du nez , ni de quelque maniéré que ce 
puifl'e être. Si la lampe s’éteint , qu’elle 
iè donne bien de garde de remuer , & de 
faire, dans les tenebres, branler aucun de 
lès Membres. 

DIABLE: 

* . Cette derniere claufe elt très bonne & très 
prudente , pourvu qu’elle veuille la remplir. 
Mais il faut, s’il vous pJait, que vous ex- 
ceptiez la Chambre : elle ne fauroit être à 
mon gré , trop remuante dans cet endroit- 
là. Je ne prétens pas qu’elle y foit comme 
une fouche, alléguant peut-être pour rai- 
fon qu’elle a fait vœu * de ne point fe 
mouvoir , de ne point branler dans l’ob- 
feurité. 

LE 


qui me fait admirer la fi- 
nette Oc la fubtilité dugenie 
de nôtre Comique. 

1 D'um nuUum , aucun 
Dieu. Ptoperce : 

flivalem pojj'um non ego 
ferre levem : je ne puis pou 
mime fouffnr Jupiter peur 
rntn Rival. * . ir 


1 Nolo iüam caufam , &• 
votitatem ditere. 
le ne veux pas que elle allè- 
gue , peur raiptn , que elle 
e/l vouée. C’eft à dire que 
elle «’eft liée par un voeu, 
& que fou religieux etiga. 
gemeiu la retient. Parce que 
Philenic a promis que elle 
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A G T E IV. SCENE I. 

• 1 


le - P A R A S I T E: - 
Je vous entens : comme vous êtes fin, 
pénétrant , tout folide , vous craignez tou- 
jours qu’on ne vous furprenne par des pa- 
roles. 

DIABLE: 

. Vous êtes au fait. 

le PARASITE: 

J’ajufterai donc cette claufe-là fuivant 
vôtre ordre & vôtre intention. 

: • DIABLE: 

i Je croi que vous ne ferez pas mal ; car la 
chofe eft fort importante. - 

: le PARASITE: 

Vous plaît il écouter le relie. 

DIABLE: 

' O très volontiers ! Cela me femble fi 
beau! • 

; le PARASITE: ' 

Que fa langue foit charte , excepté devant • 
fon Amant ; & que elle ne prononce pas, 
même, des faletez envelopées,& des paro- 
les à double fens. Qu’elle ne parle que la 

1 langue de fon Païs, c’eft à dire l’Attiquc. 
Eli elle prife d’une toux? Qu’elle ne fe ier- 
ve pas de l’occafion pour faire voir entouf- 


ne fe remueroit point de fa 
place , c’eft à diie qu’elle ne 
iortiroit point de la cham- 
bie , Diabole nie qu’il s’cn* 
fuive de la que elle foit fans 
mouvement dans fon lir. Il 
y a ici, conclut mon An~ 


- Tftateur , des ordures vrai- 
ment diaboliques. Les trou- 
ve qui pourra ! pour moi , 
qui ne fuis pas fi fin , je ne 
voi rien de débordé dans 
cette équivoque de motive- . 
ment* 

' * Nce 

l'Afinairc. F 


* 

in L’A s i n air e. • 

Tant , la beauté de la langue a quelcuru 
Fait elle fcmblant d’avoir une pcfanteur de 
tête , qu’elle ne tire pas la langue pour cela. 
Le Diable doit lui eiïuïer les levres plutôt 
que de fouffrir qu’elle baife quel-cun publi- 
quement. Pendant qu’on fera dans le fort 
de la bouteille , il eü prohibé „ défendu , • in- 
terdit à la Mere 1 & Maquerelle d’y venir; 
encore plus , de dire une” parole desobli- 
geante ou injurieufe à quel-cun de la joieufe 
& buvante Compagnie ; Si cela lui echape 
daiîs la chaleur Bachique , on la condamne- 
ra , pour penitenee & pour amende, à être 
vingt jours fans boire de vin. 

DIABLE: # , 

Vous êtes un admirable Ecrivain! O la 
fubtile & fine Convention ! 

le PARASITE: 

De plus.: fi la Courtifanue ordonne aune 
Servante d’aller offrir de fa part à Venus & 
à Cupidon des guirlandes , des bouquets , & 
ides parfums , le Seigneur Diable aura foiu 
de détacher fecretement un de fes valets 

pour 


1 tfec mater Una ad vi- 
num accédât intérim , 
tfcc uUi verbe maledicat : 
Que pendant ce tems là , fa 
Mere la Maquerelle ne vien- 
ne peint peur boire ; & qu el- 
le ne dife à perfonne aucune 
tnauvaife parole . Cette Inter* 
pretacion là parait claire 
on ne la croit pourtant pas 
iconfoime à la penfée de 
FAuteut. Efxc&tvemcwt, il 


n’eft guere vrai femb labié qu’il 
voulût empêcher la Maque- 
relle d’être de la buvette, 
puifquc elLe dévoie en eue 
une des principales Achices. 
Ainû on croit qu’il faut 
traduire , pendant que nous 
boirons , lî la Maquerelle 
vient pour en avoir fa part, 
que elle fe garde bien de 
chagriner, ni d’injuiier Pct- 
fonne: autrement. &c. 
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ipour • épier la Porte-offrande , & pour voir, 
li au. lieu d’etaler le prefent devant l’Autel 
des deux Divinitez de l’Amour, cette Mef- 
fagere ne va point plutôt porter le tout à 
quelque Galant à qui fa Maitrellè l’envoïe» 
Si par hafard la Belle, touchée , ou faifant ' 
femblant, d’être touchée d’un mouvement 
■de repentir , declaroit à la Matrone & à 
l’Amant, qu’elle demande une trêve , ou du 
moins , un armiftice de lit ; enfin , fi elle 
■déclaré qu’elle veut palier quelque tems • 
dans la continence 1 , le terme de fon jeûne 
étant expiré , elle fera tenue & obligée de 
palfer dans la débauché la plus vilaine la 
plus outrée , autant de nuits qu’elle a fait 
-abftincnce de volupté; Voila, Moniteur* 
Diable , le contenu de l’Accord. Ce ne 
font paslà des bagatelles 3 & des fotifes , au 

F z ^ moins : 


1 Si forte pure veUe ht- 
itéré dixerit : Si par hasard , 
elle déclaré que elle veut fe 
purifier * Les femmes mariées 
& les’ Courtifannes fe lepa- 
roient autrefois, les unes 
de leurs maris , les autres 
<îe leurs Amans , dix jours 
avant que de facrifier à Ce- 
res , ou à la Déeflc ifis : 
Les Latins appelaient cela , 
pure habere fefe , fe faite 
pure* 

Tibulle : & pure fecubufjfe 
toro , avoir couché (eparement 
dans le lit de purification* 

- 1 Tôt nottes rediat fpuY- 
cas t quot pur as babucrit 
guc elle rende Autant de nuits 


faits que tlle en a eu de pu - 
res . Le Paraftte , comme 
un grand Lcgi dateur qui 
, n’oublic rien , & qui pour- 
voit à tout, ordonne que la. 
Putain dédommagera fon 
Diable de tout te qu’il 2 
perdu. . Propercc : 

Votivas nettes & mibired - 
de decem j 

JRende^ moi aufii les dix nuits 
Votives* Car cet Amant ne 
trouvoic pas jude que la 
Dévotion lui eût caufé une 
iî grande abftincnce. 

* Mac funt non nuga p 
Mon enim morttialia : Ce ne 
font point - là des niaiferies p 
car il ne t'y agit point de 

mor- 


/ 
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moins; car il ne s’y agit ni de pompé funè- 
bre , ni de fepulture , ni de monument. 
DI'ABL E : - 

En vérité, ces conditions-là font heureu- 
fement imaginées ; elles me font extrême- 
ment plailïr. Entrons. 

île PARASITE: 

Allons , Monlieur ; je vous fuivrai., s’il 
vous plait. 

mortuaires. Kuga , bar at ti- 
lts , iTgnî fient proprement le 
chant où les Vers des Pleu- 
ieufes dans les funérailles ; 

Wug* Si Nania, Us airs fa- 
nibrts , .font la même cho- 
fe. Ou cmploïoit donc Cou- 
vent le tcime Nuga, pour 

1 Cum 


marquer d'auffi grandes mu- 
tilitez qu'étoient les plain- 
tes 8r les Pleurs dans les fu- 
nérailles : Car enfin , on 
doit fc Soumettre à la Na. 
ture , & ccder à la neerffi- 
té inévitable de' mourir une 
fois. 


ACTE QUATRIEME. 

SCENE SECONDE l 

Diable, le Parasite. 

. ’ DIABLE; 

Venez, un peu ici, je vous prie: Avale- 
rai -je doucement la couleuvre ? Soufrirai-je 
cet afront-là fans rien dire? me le confeil-' 
leriez vo ; iis ? Plutôt mourir que de ne pas 
reveler le Miftere à fa femme. Qu’en dites 
vous ? Tenir la place d’un jeune homme au -r 
près d’une Courtifanne ? Va, après cela* 
lubrique Vieillard, va t’exeufer fur ton âge 
.a ton Epoufe de ce que tu lui dois tant d’aV- 
-• • * * * rcrages 
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rerages de la- rente conjugale. As tu donc' 
renoncé à toute honte, & à toute pudeur? 
Tu arrache, tu enlève à ton Fils une Cour- 
tifanne qu’il aime epcrdûment. Pour obte- 
nir le confentement de la Maquerelle, tu 
lui jettes de l’argent à la tête : tu voles en ca- 
chette à ta Femme, un bien dont elle feule 
a droit de difpofer. Tu me. pendras .plû-. 
tôt ; oui’ , tu me pendras plutôt que je me 
taife , & que je te laiife commettre impu- 
nément une fi grande & fi criante folie î 
Que Hercule nrecrafe, fi de ce pas * je ne 
vais trouver ta Femme; car, à moins qu’el- 
le ne te prévienne , il eft certain que tu la 
mettras fur la paille , que tu. la ruineras de 
fond en comble , pour pouvoir fournir à la 
depenfe de ta débauché. 

te PARASITE: 

Voici-, lelon moi , comment il faut s’ÿ 
prendre. Il fera plus honnête de me laiffer 
divulguer la chofe , & que vous ne paroif* 
fiez point • là dedans : car fi c’eft vous qui 
avertilfez la Femme, elle ne manquera pas 
de croire qu’il y a de l’amour & delajalou- 
fie dans votre fait & que ce n’eft pas fou 
intérêt qui vous fait agir. 

DIABLE: 

Par Pollux! l’avis eft des plus fenfez ; on 
ne peut pas confeiller plus prudemment. 
Tachez donc de mettre le feu à la Mailon , 
je veux : dire la divifion dans le Ménagé. 
Faites fonner bien haut que lePere& le Fils 
pafîent à tvrogner & à put ajfer tout le jour ’ 

F 3 avec 

* Çum fuo Jîbi yiat» unam ai l a mi mm de die pctare: 

Que 
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avec une même Courtifanne ; fur tout faî- 
tes bien comprendre à la F emme qu’on la 
pille ; & que fon indigne Epoux , portant 
ailleurs ce qu’il doit au Logis , lui fait deux 
grans vols à la fois. Enfin , depliez toute 
v ôtre éloquence pour transformer cette E- 
poufeen Megere, & pour la mettre en ftw 
reur: alors nous verrons beau jeu. 

: le PARASITE: 

Suis-je un homme qui ait befoin d’inftru- 
liions? Je voi bien que vous ne me conoif- 
fez pas encore. Allez ; repofez vous fut 
moi ; je ferai vôtre affaire. - >■ 

DIABLE- * 

Et moi, je vous attendrai au Logis.. 

ACTE. 


Que , de Compagnie avec 
fon fils , il boit en plein 
/pur avec un mime Court i- 
fttnne. Quoi que ce foie- là le 
vrai Cens, je m’en fuii écarté , 
troïant que Diable fe van- 
geroit mieux , en exagé- 
rant , & en grofîlfl'ant le fait. 
Mais voici une remarque hi- 
itorique qui me condamne , 
& qui me rend inexcufable. 
Chez 1er Romains ; ceux 
qui faifoienr la débauche en 
plein jour , étoienc taxez 
d’une plut grande intempe- 
rance , en ce que ils n’a- 
voient point la pacience d'at- 
tendre l'heure du foupé. Car 
le rems d’un grand repas 


étoit après Soleil couché. 
C’eft pourquoi , parce que- 
le foupé fe faifoic le foir 
Nôtre Plaute dit dans le Stl*- 
dat . vefperé fut vivere, qu'it 
vivait de fa Soirée , c’eft à 
dire qu’il foupoit. Martial 
dit que l’heure de ce repax 
étoit la neuvième j ce qii’on 
ne fauroit accorder avec le 
jour naturel ; il feroit plue, 
vrailcmblable que ce Poète 
parle du diné. Qu,oi qu’il 
en foie, pendant les Satur- 
nales, le repas dufoircotn- 
mençoic bien avant la nuit, 
afin de le faire durer plus 
long tenu. 


* A& 


| 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Argyrippe , Demenete. 
ARGYRIPPE: 

Allons donc, MonPere, mettons nou$ 
â table, & prenez la peine de vous placer ». 

DEMENETE: 

Ca Mon Fils ! Je ferai tout ce que tu vou- 
dras. 

ARGYRIPPE: 

Garçons ! Aportez le premier fervice. 

DEMENETE: 

Cela ne te fait il point de peine , Mon 
Fils,^ de voir ta Maitrefle placée & couchée 
auprès de moi ? 

ARGYRIPPE: 

Ce qu’un Fils doit à un Pere, & fur tout 
à un fi bon pere, m’empêche ici de verfer 
des larmes , ni de voir cela de mauvais 
ceuil *. J’aime beaucoup Philenie, je ne le 
diffimule point : mais je fai allez , non fans 

F 4 un 

* Age dum ! decumbamut, cumlamtu ; je crains donc 
fis , fA tir : Ca donc ! met- que mon Dodleur Gram. 
tons tient a table , s'il veut mairien n'ait ptis l'un pour 
fiait , Mon Per*. Dtcumber* l’autre. 

& difiumbere ont une fi gui- » Pietai, put et , eettlit de- 
fication differente : le dernier lerem probibet s 

(Eli pour les Convives ; Ô£ le Là Pieté naturelle , Mon Pe- 
premier , pour les malades. r* , ne permet pas <ju 'en ait 
Cependant Plaute dit ici d$ - mal aux yeux. Cette dou- 

* leur- 
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un grand effort, je fai afïèz me vaincre pour 
trouver bon qu’elle foit couchée auprès de 
vous. 

• D E M E N E T E: ■ 
Argyrippe ! Il fied bien à un jeune hom- 
me d’avoir de la retenue & de fe poffeder. 

ARGYRIPPE: 

Cela eft vrai. Mon Pere: mais outre la 
bienfeance, puis je vous faire d’affez grans 
Sacrifices; puis-je reconoitre affez l’obliga- 
tion que je vous ai? 

. .DEMENETE: ; 

Hé bien! Animons donc ce repas -ci, 
par le vin & par les bons mots. Je ne veux 
pas que tu me craigne, Mon Fils ; je veux 
que tu m’aime , & que tu en agiffe avec Moi , 
comme avec ton meilleur Ami. 

ARGYRIPPE:. 

Je vous prie, Mon Pere, d’être bienper- 
fuadé que je vous crains, & que je vous ai- 
me en bon Fils. .. • . 

DEMENETE: 

La meilleure preuve que tu puiflè m’en 
donner , c’eft que je te voie aujourd’hui 
dans toute ta belle humeur. . 

ARGYRIPPE: 

Me crorez vous donc trifte? pcnfezvous 
que j’aïe du chagrin? , , 

DE- 


leur-là n’eft pas dans les 
yeux ; mais dans le cœur de 
celui qui voit ce qui lécha, 
vine. Terence: 
yin' facere ejuod tuo vire 
esuli delcant f 


Venle^vous .etre caufe yut 
vôtre mari ait mat auxytttx? 
C’eft â dire que voire mari 
voie quelque choft en en- 
rageant ? 


% . 


a ; 
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DEMENETE; 

.'Puis-je penfer autrement, quand je vous 
voi d’un vifage auflî abbatu , que ii onalloit * 
vous prononcer une fentence de Mort. 

A R G Y R I P P E: . 

Hé fi, Mon Pere? Ne parlez point com- 
me cela, je vous en prie. 

DEMENETE: 

Hé fi', Mon Fils! Ne foïez point com- 
me cela , je vous en prie; & alors, je par-' 
lerai autrement. 

ARGYRIPPE: 

Qu’à cela ne tienne ? Regardez moi , Mon 
Pere : efl: ce que je n’ai pas un air ouvert ,- 
un air riant ? 

DEMENETE: ; 

Plût aux Dieux que mes Ennemis fuflent 
gais de la même maniéré ! * 

ARGYRIPPE: 

Je n’ignore point, Mon Pere, pourquoi 
vous croïez li fermement que vous mecau- 
fez du chagrin : C’eft parce que ma Philc- 
nie efl auprès de vous. A voüs parler na- 
turellement , & li vous voulez me permet- 
tre de vous ouvrir mon ame; la chofe n’efl 
pas fort honnête. Cependant quand je 
vous fais cet aveu-là', je n’en fouhaite pas 
moins , que vous vous contentiez en tout 
ce qui fera poffible: mais enfin , j’aime ma 
Maitrefle , & ne pouvant pas ne la point 
aimer , je ne puis pas aufli ne point fouf- 
frir dans la conjonéfure où je me trouve. 
Tout autre que celle-ci ? je me ferois un 
plaifir de vous la voir careffer. 

‘i i F; \ ‘ F s DE- 


Digitized by Google 


I-JO i/A S I N A I R E. . 

DEMENETE: 

Et moi , je veux Celle-ci , & tout mon plai- 
lïr eft de l’avoir. 

A R G Y R I P P E: 

Ainfî , Mon Pere ? vous êtes content; 
j’avoue que je voudrois bien l’être aufîi. 
DEMENETE: 

Force toi; enchaine ta pafiion ; accor- 
de moi, de bonne grâce, ta MaitrclTe pour 
un jour: C’eif moi qui te la procure r pour 
toute une année ; où en ferois tu dans tes • 
amours, Il je ne t’avais pas fait recevoir de • 
i’argent ? 

A R G Y R I P P E: 

Ah J c’eft par cet endroit -là que vous 
m’aveï gagné le cœur ; & que je fuis pé- 
nétré d’une reconoiffance qui ne finira qu’a- 
vec ma vie. 

DEMENETE; 

Marque donc une joie fincere pour l’a- 
mour de moi. 


ACTE 
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ACTE CINQUIEME. 

m 

SCENE SECONDE. 

D EM E N E T E , ArGYRIPPE, 
Philenie, Artemohe, 
le Parasite. 

t 

* 0 

À R TEMONE: 

» 

Quoi , je vous conjure? Vous m’afïurez 
que mon Mari eft dans ce Bordel à boire 
avec fon Fils ; qu’il aporte vingt mines à 
leur Courtifanne commune ; & que mon 
Fils a trempé dans le forfait defonPere, 
qu’il a été complice du Vol? 

le PARASITE: 

C’eft la vérité toute pure, Madame; & 
je confens de pafler dans vôtre efprit pour 
un Scélérat , pour un Sacrilege , fi vous 
me trouvez menteur dans cette affaire-là. 

ARTEMONE: 

Où en es tu à prefcnt? O la plus abufée, 
O la plus malheureufe de toutes les Fem- 
mes ? Toi qui bonnement te felicitois d’a- 
voir un Epoux, fobre, tempérant, chatte, 
& n’axant, des yeux que pour fon Epoufe. 

le PARASITE: 

Ouvrez donc les yeux à prefent ; Reve- 
nez de vôtre erreur ; & faites vous de vôtre 
Mari une idée toute contraire à éelle que 
vous en aviez : C’eft un homme de nul prix 
s’il en eû un: buveur, meprifable , impudi- 
. F 6 que ; 
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que ; & qui a du dégoût , de l’averfion , 

de la haine pour fa Femme. .. ; • •- 

A R T E M O 'N E : 

Il y paroît ; & par Pollux ! fi le portrait 
que vous me faites de cet homme-là n’étoit 
pas reflemblant , il ne commettroit pas les 
crimes que je lui voi commettre aujour- 
d’hui. •- - • 

le PARASITE: 

En vérité / Madame ; j’y ai été trompé 
tout-comme vous. Avant cette decouver- 
te, j’ai toujours regarde vôtre Epoux com- 
me un homme de bien : mais fa conduite 
prcfentc le manifefte , & me détrompé tout 
à fait. Une tête neigée, un Vieillard tout 
blanc faire avec Ton Fils une débauché de 
Bordel, & partager avec lui lamême^mT 
La chofe eft fans exemple. 

ARTIMON E: 

O vraiment , je ne m’étonne plus de ce 
qu’il ne foupe jamais au Logis. Il me fai-; 
foit accroire qu’il alloit palfer les foirées 
chez fes Amis : il nommoit Archideme > 
Çherée , Chereftrate , Clinias , ChremeS , < 
Cratîn , Dinias , Demofthene : * tous ces A- 
mis-là fe terminoient à aller, etudier prati- 
quement la • dépravation dans l’Ecole du' 
Putamfine , & à courir les. Endroits public^ 
où Venus la Débauchée, fe môntce dans fou. 
naturel , & ue rougit de rieru . ; 

le P A R A S I T Et . . 

J’admire vôtre patience , Madame , hé 
morbleu ! Que n’ordonnez vous; à vos fer* 
vautes d’aller fondre fur lui , de l’arraefoets 
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de là par force, & de le tranfporter au Lo- 
gis > ■ 

ARTEMONE: 
Taifezvous, taifezvous! Iaif fez moi fai- 
re. J’ai un moïen fur pour me vangcr , & 
pour le punir: Oh que je vais le rendre mi- 
fer able ! 

LE PARASITE:' 

Je fai que cela ira de même tant que vous 
ferez fa femme. • . ■ • 

ARTEMONE: 

Je croi de bonne foi , que cet honnête 
homme de mari eft occupé au Sénat , 
qu’il travaille avec fes Cliens ; & qu’é- 
tant fatigué, epuifé d’aplication , la Natu- 
re, voulant fe réparer, le fait ronfler toute, 
la nuit Mais, c’cft à une autre efpèce; 
de befoigne qu’il fe lafle , qu’il s’afoiblit,, 
au dehors; n’aïant plus que de la foibleÜe, 
que de l’impuilfance pour moi quand il re- 
vient la nuit fe coucher. L’excellent la- 
boureur! U fe tue pour cultiver le fond des. 
autres ; & il ne voudroit pas faire le moin- 
dre effort pour empêcher fon propre Champ 
de tomber en friche. Ce n’eü pas tout: le. 
deteftable Pere non content d’être corrom- 
pu, ne voulant pas que fon Fils 'foit meil- 
leur, lui donne des leçons & des exemples 
de corruption. 

F 7 LE 

1 

1 Itie optre foru fa:iendo legorie tir ce de l’AgricuItij- 

laffii* no S H advenit: it ar re , pour parler, 'en morr 
ri lu U nuit , n'tn pouvant rouverts , des fatigues d«- 
* fins de ta/?, tudi , d'avoir tra- l'eicicice amoureux. 

rjt'illo dtkoTs* • C’«tt uoc$J. 1 1 -,; j • ; f ' 
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le PARASITE: 

Venez, s’il vous plaît, par ici, Mada-» 
me. Vous allez étrangement étourdir des x 
gens. 

ARTEMONE: 

Dans l’état où je fuis, c’eft le plus grand 
plailîr que je puiÜ'e avoir. 

le PARASITE: 

Arrêtez. 

ARTEMONE: 

Ou’eft ce qu’il y a? 

le PARASITE:; 

Si vous voïez là dedans vôtre Mari , cou- 
ché , une Couronne fur la tête, auprès de 
fa Mairrefl'e , & l’embraifant amoureufe- 
ment , dites moi, Madame, pourrez vous 
bien le reconoitre dans cette polture ga- 
lante ? 

ARTEMONE: 

Oui, oui, je le reconoitrai fort bien ; & 
il ne fera pas allez rajeuni pour m’y mé- 
prendre. 

LE PARASITE: 

Contentez vous , donc ; le voila ce joli 
homme ! 

ARTEMONE: 

Ciel! Que vois-je? Je; fuis perdue! 

. , le PARASITE: 
Doucement , Madame : tâchez de vous' 
pofleder. Mettons nous comme en em- 
bufeade, dans ce petit recoin, pour les ob* 
fèrver , & pour voir , à nôtre aife ^ cette 
Scene fonerienne. 

A R G Y R I P P E: 

Sera -ce, donc, bien- tôt allez embraffé, 

allez, 


Di 


ogle 
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aflez baifé , Mon Pere ? Quand vous plaira 
t-il de finir ? 

. . DEME NE TE: 

Te te le confefle, Mon Fils. 

A R G Y R I P P E: 

Quoi? que confeffez vous? 

DEMENETE: 

. Je .confefie que je m’échauffe de plus en 
plus ; & que je brûle , que je luis tout ett 
feu pour cette belle Enfant-là. 

le PARASITE: 
Entendez vous ? 

ARTEMON.E: 

Que trop.. 

DEMENETE: 

Eft ce que je pourrois jamais m’àbftenîr 
de prendre au Logis l’nabit dont ma Fem- 
me fait fi grand cas , & qu’elle aime com- 
me fes yeux, de prendre, dîsqe cette robe- 
là , & de l’aporter à nôtre Charmante. Par 
Pollux ! J’aimerois mieux que mon Epoufe 
vécût encore un an , c’efl beaucoup dire,, 
que de ne pas lui voler fan précieux ha- 
bit 

le PARASITE:..'. * 
Croirez vous à prefent , que cet hom- 
me- 


1 Non edepol tondue i pof- 
fum vit a uxorit annua. Non, 
par Pollux J on ne pour r oit 
pas m'engager quand on me 
répondrait que ma femme 
mourra cette année. ci. C‘eiè 
à dire quand quel-cun 
pounoit m’afluicr , que ü 


je ne vole point l'habit 
ma femme ne verra pas l’an*^ 
née prochaine , je ne vot*- 
' dtoU pas. promettre cela , 
quoiqu’il n*y aie rien an 
Monde que je fouhaite plus 
ardemment que la mou dc> 
nu femme* . „ . 


«. j 
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me -là- fait aujourd’hui fonaprentilïage de 
débauche ? Ne conviendrez vous pas qu’il 
eft paflTé Maître dans le métier , & que c’eft 
un vrai piller de Bordel f 1 . . ; 

ARTEMONE: . 

Je veux encourir l’indignation deCaftor, 
fi ce n’étoit pas ce Scélérat qui me voloit. 
Je foupçonnois mes Servantes, je les accu- 
fois, je les faifois mettre à la -torture: Hé- 
las , ces pauvres malheureufes étoient fort 
innocentes \ 

ARGYRIPPE: 
MonPere! Faites nous, s’il vous plaît, 
donner du vin : il me femble qu’il y a un 
Siècle que je n’ai bu; c’eft du plus loin qu’il 
me fouvienne. \ 

•; :j D E M E N E T E: , 

* L’avis eft falutaire. Ca laquais ! verfe 
nous du Vin * ; & vous , en attendant le 

: verre. 


. 1 Ceufen tu ilium ht Aie 
primurn ire affuetum effe in 
gtneumf , _ . 

Croïex ^ vous que ‘('e/l d’ au- 
jourd'hui qu'il haute le bor 
dtl , &■ qu'il n'y foit'pas ac- 
coutumé de long terni ? Do- 
rat ; Veteres g antum taber- 
mm mtritoriam ' drxerunt , 
quod ea fini in terra , non ut 
ceenaculd fupr a terrant: Les 
Anciens nomm oient ganeum 
une hôtellerie , parce que el- 
les étoient fous terre • à la 
différence des Sales a man- 
ie r, qui étoient fur U terre* 
-n.: 5 


Ganeum eft proprement une 
voitie : on a rranfporré 1» 
fignifîcation de ce m'ot-Id 
aux 'lieux de ptoftituiion , 
patfee «jue le* fille? débau- 
chées démeuroient ordinai- 
rement dans les fouteirains. 
De fomix , voûte , étoit for. 
tfle Vieux mot forniquer. 

* Da puere , ah fummo* 
âge tu interibi ; ab infime da 
fuavium : Donne , garpon t . 
commence- par le haut bout ; 
& pendant- ce rems là , toi y 
qui occupe la detniert place 
, basft moi* Demeuéte , étant, 
couché 
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verre , donnez moi un tendre coup de bec, 
Ma Chere Colombe. 

ARTEMONE: 

Je fuis hors de moi ! Mais regardez , je 
vous prie, avec quelle ardeur il la baife, le 
bourcau : le pendroit on pour un V ieux qui 
eft fur le bord de fa folfe , & qu’on pour- 
roir nommer d’avance , la gloire & l’orne- 
ment du Cercueil '. 

DEMENETE: 

Ma foi ! fon haleine eft un parfum : elle 
eft un peu plus douce que celle de ma Fem- 
me. 

PHILEN. 1 E: : 

Dites moi , je vous prie, elt ce que vô* 
tre Femme al’halcine mauvaile? 


DE- 


couche entre Argyrîppe & 
Philenie , il dir a fon Fils 
de boire; & à U Courtifan- 
ne de bai fer. 

1 Capuli deeus : l'honneur 
du Coffre de mort . Nonius : 
Capultu à capicndo : nam 
Sarcophagum , id eft Se put 
trum t Veteres caputum dici 
voluerunt , quod corpora ca- 
ptât» Le terme Capulus , 
cercueil , vient de capere , 
prendre : Car il a plu aux 

Anciens de nommer Capule , 
le Tombeau , à caufe qu'il 
prend indifféremment tous les 
Cadavres qu'on lui donne . k 
Fedus : On apelle egale- 

ment Capule , tk la garde 


d’une cpée, ÔC l’endroit oâ 
on porte les morts, l’un St 
1 autre terme étant formel 
de capere , prendre . De Ca+ 
pulus fe fan Qapularu % Vieil* 
lard qui eft fur le bord de 
fà foflè. Au relie : Anémo- 
ne nomme fon Epoux la 
gloire du Cercueil , c’eft 4 
dire un homme qui n’elt 
plus bon qu’a être encofjiê 
pour l’autre Monde. Ce- 
pendant le mari faifoit bien 
voir le contraire , marquant 
par fa chaleur amoureufe , 
qu’il écoic encore propre à 
la Vie , tant pour en joiiie 
qui pour la communiquer. 


1 tou 


l*A S r K A I R ET. 

DEMENETE: 

Elle l’a puante, p uanpi filme ; & fij’étof» 
dans le cas dechoiïîr, j’aimerois mieux être 
condamne à boire de la faleté d’un, égout,, 
qu’à bai fer ma Femme K 

ARTEMONE: ^ 

Va, tu es un miferable homme. 

le PARASITE: 

Par la Divinité de Caftor! jamafs hom- 
me ne mérita mieux l’infortune. 

ARG YRIPPEf 
Que dites vous là „ Mon Pere ? 

ARTEMONE: 

C’eft donc ainfî que tu me traite, Sque- 
Iète mourant P Par le Temple de Pollux ! 
ma prétendue puanteur te coûtera cher. Re- 
viens , reviens feulement à laMaifon, je 
t’aprendrai ce que c’eft que de parler mal 
de fa Femme , quand le bien eft de foa 
côté- 

ARGYRIPPE: ' 

N’aimez vous donc point ma Mere? 

DEMENETE: 

Qui , moi > Oh , je l’aime beaucoup , à 
prefent : mais c’eft uniquement par la railon 
qu’elle n’eft pas ici- 

AR-r 

* Nauteam bibtrt m a- Fc (la s : Nautea eft une her^ 
lim , fi necejfum eft , cjuam be , qui produit des grains 
iUam efeulari : Si la chefs noirs , ic de laquelle les 
(toit neetjfaire , j'aimerou Corroieurs fe fervent : on 
mieux boire l'eau puante de la nomme Nautea , pour 
fégotèt d'un Vaijfcau que de Naufea , naufce ; en chan- 
ta baifer. Nonius: Nautea géant l’s en t. 

Vient de Nauta , matelot. 

• . . '.l 4 " * Hti 


Die 



Acte V. Sc e ne II. i£s> 

ARGYRIPPE: 

Mais quand elle eft avec vous ? 

DEMENETEr 
Alors , je voudrais qu’elle fût morte : 
}e me trompe j que je fuflc mort, veux je 
dire. 

' le PARASITE: 

Vous avez-là un Mari qui vous adore, à 
en juger par ce qu’il dit. 

ARTEM ON Er 
Il place fon argent à gros interet, je vous 
en allure ; car s’il revient aujourd’hui au 
Logis , je lui donnerai tant de baifers puants , 
pour me vanger, oui tant de baifers puants 
qu’il en crevera le vieux Mâtin. 

‘ ARGYRIPPE: 

• Allons , Mon Pere , faites rouler les de*, 
afin que nous les jettions à nôtre tour. 

DEMENETE: 

C’eft fort bien penfé , tu ne pouvois paç. 
me faire un plus grand plaifir. Philenie, 
Déefle de mon Ame , je vous invoque ;; 
foïez moi favorable ; & que ma femme ail- 
le à toutes les Furies ! Bon! Juftemént le 
jeu de Venus 1 ! Garçons qu’on frape des 

mains * 


% 

* Hoc Vcnerium efl: Cefl 
un coup de Venus, Comme 
il y avoir quatre dez, il y 
a voie au (li quatre fortes de 
jets : Le premier étnit le 
Vcncrien Le fécond , le 
chien : le croifiètne > le ma • 
gnificjue , le Rotai , le /frr- 
eule ; 8c ! e quatrième » le 

Vmoht, Le coup étoicIV 

« 


nerten , quand les quatre de* 
croient tout à faitdirfèrens s 
Chien , lors qu’ils «oient à 
même face : Hercule , quand 
deux dezr tomboienr avec la 
même face ; &c le* deux au» 
très avec la face différente: 
enfin Vautour • , lors, qu’un- 
dé écoit d’une face , ôc les 
!, trois autres d’une autre. 


^4° .i'L’A ’S‘ I N A I R E.‘- 

mains, qu’on apldudifle; & afin que je cé- 
lébré mon bonheur , qu’on me verfe une 
■ ample & copieufe rafade. 

ARTEMONE: ■ 

■ Je ne finnois plus durer. \ ' 

le PARASITE: ‘ ' 

» 

- Je ne m’en étonné point, fi vous n’arcz 
pas apris l’art de fouler les étoffés pour les 
faire durcir Voici le vrai tems qu’il fau- 
droit prendre pour aller lui fauter aux yeux. 
A. R TEMONE: ; 

Je vivrai malgré toi, Scélérat; ce fera 
.pour te faire repentir de ton invocation , & 
de ton beau fouhait. ... 

le PARASITE: 

: Qui fera ici affez charitable pour courir 
à un de ces Mortuaires dont la profeffion 
eft d’embaumer , & 
fit * ? 

* • • * 

— • 

~ * Si non didicifti fulleni - 
tam , non mirandum efi, Ce - 
la ritft pas furprenant , fi 
via* n'avez^ point apris le 
métier de Foulon . Le Paiafi- 
te donne un autre fens aux 
paroles d’Artemone . Cette 
femme difanc que l’impa- 
tience la prend ôc que elle 
ne peur plus durer ; le Pa- 
ia(îte,x. prenant cela comme 
fi elle difoic que elle ne fau- 
roic plus condenfer , cpaUür 
les draps , répond qu’il ne 
faut pas s’en étonner * puis 
que clic. ignore V Acc.de fou-; 

I 


d enfevelir les Trepaf- 

. . j . 

AR- 




1er; parce qu’il fautlaftvoît 
pour durcir les étofRs. Cet- 
te équivoque qui roule en- 
tièrement fur le mot dura» 
foujfrir , OU durcir , me 


re 


paroi c inlîpidc; elle dégoû- 
te plus qu’elle ne tc veille. 

1 Ecquis curtit Pollintio « 
rem accerfere ? «§>«* court 
pour faire venir un Enlcve- 
liflètir i Nonius ; Les Pol- 

4 

linttturs l'ont ceux qui ont 
foin des, morts; ce mot là 
vient de PoUincere terme 
ufc , ôc qui fign'fioit foi- 
guet les Cadavres. 

comme 


Acté V. Scenê Iî. i4r 

ARGYRIPPE: 

Ah , Ma Mere! qui vous auroit attendu 
ici? Je vous fouhaite le bon jour. 
A'RTEMONE: 

Le jour n’eil pas mauvais pour moi ; il y 
paroitafïcz. ' " 

’ le PARASITE: 

•C’en eft fait du pauvre Demenète; il n’eft 
plus chez les Vivans. Mais il eft tems que 
je -difparoiire. Voila le combat en beau 
train. Je vais donc retrouver Monlieur 
Diable : je lui rendrai compte de ma Com- 
miffion ; il a grand iujet d’etre content. Je 
mettrai , auprès de ce .riche Diable, toute 
ma Rethorique en œuvre pour lui perfuader 
de nous mettre à table , & .de faire une bon- 
ne réparation d’éftomac*, pendant que ces 
Champions -ci feront aux prifes. Enfin, 
j’amenerai demain mon homme; & il don- 
nera les vingt mines à la Matrone du Ma- 
querellage , pour obtenir permi filon de par- 
tager avec Argyrippe la jouilfance de Phi- 
lenie, leur Maitrellè Commune. Car j’ef- 
pere qu’ Argyrippe fe laiftant fiechir confcn- 
tira volontiers que le Diable & lui couchent 
alternativement avec la Courtifanne. J’ai 
une puifiante raifon , un intérêt preffant 
pour fouhaiter que ma follicitation reüfnflfe 
car fi le Seigneur Argyrippe s’avife de fe roi- 
dir, & de tenir ferme, mon Ventre, qui eft 
mon Roi , mon Dieu , mon Tout , périra' 

de 

v* . * * . 1 4 » • • * 

•» , ; * . 

comme fi le Parafiredifoîr, cherche qûel-cun pour L’cn- 
le pauvre Demenète va ec- fevelir« 
pircr ; il ett mon : qu'o* 
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de vuide & de foiblefife tant ce Diable cfi: en* 
diable dans fon amour ! 

A R T E M O N E: 

Que faites vous ici, s’il vous plaît de moa 
Mari. Mademoifelle la Putain? 

P'HILENIE: 

Hé , Madame! délivrez moi de lui : vous 
ne fauriéz me faire un plus grand plailir : 
je vous jure qu’il me tue par fon importu- 
nité & par le dégoût qu’il me donne.; j’au- 
rois courage de cracher contre. 

A R T E M O N E: 

Debout, Amant décrépit ! Vite, vite au 
Logis ! 

DEMENETE; 

Je fuis perdu! 

ARTEMONE; 


Non, non vous n’êtes pas perdu; ne re- 
noncez point à vôtre perfonne : mais en mê- 
me tems , reconoilfez vous pour le plus in- 
figne des Scélérats. Voïez fi ce Coucou 1 
qui veut pondre dans le nid de fon Fils , fe 

remue. 


1 At etiam cubât tutultu ; . 
ce vieux Coucou fe tient en- 
core couché. Suivant Arifto- 
te , la femelle du Coucou 
pond & fait Ces œufs dans 
le nid d’un autre. Or De- 
menête étoit furpri* ôc trou- 
vé fur un autre lit que le ; 
fien. Ce feroit ici le lieu 
de demander pourquoi on 
donne le nom de Coucou, 
ou Cocu à un Mari dont la 
femme viole la foi conju- 


gale: Car, on n’y voit au- 
cun raport avec la remarque 
d'Ariftote. le n’entamerai 
pourtant pas cette matiéte 
là; trop de têtes grofl'es 8c 
petites y font interefl'ées; 

: peut-être quelque db&e 
membre de ce Corps nom- 
breux, s'avifera-t-il de pu- 
blier, un jour, l'Origine no- 
minale de CocuAget Ce feroit; 

1 titre fortune pour les Ama- 
teurs d'£timolo°ie. 



Acte V. Scene II. 145 

remue. Debout , encore une fois : vite? 
■vite au Logis ! 

DEMENETE: 
Malheureux que je fuis ! 

ARTEMON’E: 

Vous devinez mieux que vous ne penfez. 
Debout, vous dis-je! Vîte, vite au Logis! 

DEMENETE^ 

Ne me prdfcz donc pas de fi près ; recu- 
lez vous un peu. 

' ARTEMONE: 

Fait il vous le crier jufqu’à demain? Le- 
vez vous , Amant furanné , qu’on aille prom- 
ptement à la Maifon ! 

DEMENETE: 

Hé, Ma Femme ! Je vous prie , je vous 
conjure. 

ARTEMONE:.- 
Ah , Ah Ma Femme'. Je fuis donc vôtre 
Femme, à prefent ? Mais quand, tout à 
l’heure, vous dîliez de fi jolies chofes à ma 
Louange; je n’étois pas vôtre Femme alors; 
j’étois un Monftre 4e puanteur , un objet 
digne de toute vôtre haine, de toute vôtre 
horreur. 

* D E M E N E T E: 

Je n’ai plus rien à efperer; c’eft abfolu- 
ment fait de moi. 

ARTEMONE: 

Qu’en dites vous maintenant ? l’haleine 
4e vôtre Femme fent elle mauvais? 

DEMENETE: 

Mon Dieu! non! Elle fent fi bon, plutôt! 
l’odeur de la myrre n’eft pas plus douce. - 

A R- 


- Digitized by Google 



144 : l *A s i n a i r e.' 

. A R T E M O N E : 

Et mon habit? Pavez vous déjà pris pour 
en faire prefent à vôtre Belle? 

ARGYRIPPE: 

En vérité , Ma Mere , mon pere n’a ja- 
mais dit qu’il étoit refolu de voler vôtre ro- 
be , ou vôtre Cimarre, comme il vous plai- 
ra I’apeller. 

. DEMENETE: 

Ne veux tu pas te taire? Le plus court eft 
de ne rien dire. 

ARGYRIPPE: # 
Quand mon Pere a parlé de cette afaîre* 
là, je l’en ai toûjours difluadé, Ma Mere. 

A R T E M O NE: • 

. Le joli jeune homme qu’Argyrippe ! Bons 
Dieux ! Un Pere peut il infpirer de telles 
moeurs , peut il donner de tels exemples à 
fon Fils ? N’avez vous pas de honte, infâ- 
me Vieillard? ' 

DEMENETE: 

Quand rien autre chofe ne feroit capable 
de me faire rougir , vous feule, Ma Fem- 
me, me couvririez de confufion. 

A R T E M O N E : 

Vieux .Coucou à tête toute blanche ! Il 
faut que vôtre Femme vienne vous arra- 
cher des lieux de débauché & de proftitu- 
tion ? ‘ 

•DEMENETE: . 

» * % 

Ne pourriez vous pas., du moins, vous 
abftenir de m’injurier ; ne pourriez vous pas 
me laitier fouper en repos ? Car le foupé • 
cuit. . ■ “ . 1 

• - . » a V ^ • J 
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Acte V. Scene II. 145* 

ARTEMONE: 

Oh ! je vous jure que vous fouperez au- 
jourd’hui félon vôtre mérité, & que vous 
ferez un fort méchant repas. 

DEMENETE: 

Je fuis aufli menacé d’une très mauvaife 
nuit ; car ma Femme me mene au Logis, 
après m’avoir fait mon procès, & m’avoir 
condamné. 

A R G Y R I P P E : 

Je vous le difois bien , mon Pere ; que 
vous ne deviez point dire du mal de ma 
Mere. 

P H I L E N I E: 

N’oubliez pas la belle robe, je vous en 
prie. 

DEMENETE: 

Voulez vous faire fortir celle-ci? 

P H I L E N I E: 

Au contraire ; entrons plutôt là dedans. * 
Suivez , mon Cœur. 

DEMENETE: 

Je vous fuis très volontiers. 

‘ARTEMONE: 

Vous plait il donc venir, tout à l’heure; 
au Logis, Vilain que vous êtes ! 

P H I L E N I E: 

Baifez moi encore une fois avant vôtre 
départ , Mon beau petit Ami ! 

D E M E N E T E: 

Va te faire pendre. 

V JJînnin. G LA 
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146 l’Asinaire. Act. V. Scen.II. 

LA TROUPE des COMEDIENS: 

Si ce Vieillard à voulu fe divertir, & fe 
.donner du plaiiîr à Finfu de fa Femme, 
il n’a rien fait, en cela, ni de nouveau, ni 
de furprenant ; rien que les autres ne faf- 
fqnt ordinairement. Il n’elï point d’homme 
F ferme, F dur à foi même, F rigide & au- 
ftere philofophe , qui ne fe fallè du bien 
quand il en trouve FoccaFon. Pour ce qui 
eF du pauvre Vieillard : F vous avez envie 
d’obt.enir fa grâce ; F vous voulez defarmer 
la Femme , & fauver au Mari les coups 
dont il eü menacé ; Nous croïons qu’ Ané- 
mone vous accordera tout, pourvû que , pour 
aplaudir , vous frapiez des mains auffi fort 
que nous 1 . 

* Si plaufumfic clarum 
datis : Si vous donnez^ un 
stplaudijjement aufii éclatant 
que celui-ci. Il femble que 
la Troupe aitaplaudi la pre- 
mière , pour montrer l'exem- 
ple aux Spedaceurs : C’ell 

Fin de l’Asinaire. 


comme fi elle difoit par lâ 
bouche de celui qui portoir 
la parole , fi veut faite t un 
bruit aufii fort , aufii reten- 
ti fiant que celui que nous ve- 
nons de faire . 
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REFLEXION 

SUR 

L’A S I N A I R E. 

T E Nocu de la Pièce ejl fort divertiffant ; & 
d'ailleurs on peut en faire le texte d'une fe - 
condc & agréable Morale. Nous votons d'a- 
bord ce que c'eft qu'une Femme qui a dequoi 
maitrifer fon Mari , & le tenir fous fa dépen- 
dance. 

, Demenète a le malheur de trouver un riche 
parti , & l'epoufe pour fes pechez - Artemone 
lui fait fa fortune : du moins r elle aporte une 
groffe dot j &■> ce qu'il y a de pis , c'cjl que 
fuivant le bon on le mauvais ufage de ces tems - 
là , elle difpofe abfolument de fon Capital. Sau- 
rée efl fon homme d'affaires : elle Je repofe en- 
tièrement fur lui de la difpenfation du bien fe- 
melle ; & l'Efclave Adminifirateur r ou Econo- 
me \ n'a à repondre qu'à fa Maitreffe. 

Artemone n' efl pas femme pour rien : Ne dé- 
mentant point le Commun de fon Sexe , elle en 
a toutes les mauvaifes qualitez : jaloufe , dé- 
fiante , intereffée , gronaeufe ; toujours à coté du 
bon fens , ou vis -à- vis de la: Raifon ; enfin , 
aiant plûtôt trop que trop peu pour faire enra- 
ger un honnête homme. Madame veille comme 
un Dragon fur la conduite de Monfieur : On 
empoifonne fes démarchés les plus innocentes : on 
interprète malignement fes allions , fes paroles , 
jufqu'à fes geftes ; on le chicane , on lui fait pro- 
cès fur tout. 

G z Les 
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148 Réflexion 

Les reproches font ce qu'il y a de plus fou- 
vent en Campagne ; point de noife r point de 
querelle dont ils ne foient l'afiàifonnement. Etois 
je pour toi , Miferable gueux ? aur ois tu jamais 
ofe' prétendre fi haut X Que ferois tu devenu 
fans mon Secours ? Je fai mis le pain à la 
main: &c. Car je ne finirois point : une fem- 
me , fur tout fi /’Honefta s’en mêle , efi un 
torrent d' éloquence fur cet Article-là ; & il n’y 
a guère que . la voie de fait qui puijfe arrêter, 
l'impétuofité de fa fougue. 

En quoi le pauvre Demenete ejl principale- 
ment à plaindre ; & ce qui fait le plus mau- 
vais endroit de fon fart , c'efi qu’il a chez foi 
du bien dont il lui efi défendu de jouir. S'il 
demande , il efi fur d'un refus : S'il propofe 
quelqu' emploi d'argent ; contradiction infailli- 
ble ; c'efi afiez afin que la Megere n'en fafie 
rien ; elle perdra plutôt cent bonnes occa- 
fions , que de fuivre un Confeil utile. Arte - 
mone n' écoute _ que fon Saurée ; & ce Fac to- 
tum, qui trouve fon Compte , peut-être déplus 
d’une maniéré avec fa Dame , la fécondé admi- 
rablement pour defefperer , pour defoler le Ma- 
ri. Une femme maitrejfe & furie , agiffant de 
Concert avec un Valet que fon indépendance 
du Maitre rend fier & infolent ; on ne con- 
çoit guère de chaîne plus pefante ; il faut avoir 
bien peu de Cœur pour n'en pas mourir. 

Mais voici une Avanture dans la conclufio » 
de laquelle Demenete & fa Moitié font cha- 
cun un plaifant Perfonnage. Argyrippe , fils 
unique de la Maifon , entrant dans les ardeurs 
de la première Je une fie , va chercher à fe fou- 
lager & à fe rafraîchir dans les Bordels . C'efi 
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dans ces vilaines boutiques que Venus débité fes 
drogues : Mais c'ejl une franche Charlatane 
que cette belle 'Déejje : Il efl ruineux de fe met- 
tre entre fes mains , tant fes renie de s font chers : 
Outre cela Venus la Praticienne irrite le mal , 
P entretient , contraint a voiager en certains 
Vais brulans ; if au bout du Compte , ja- 
mais de guerifon * à moins que la Dizette , 
la prudence , ou la ’V ieilleffe ne viennent au 
fecours. 

Nôtre Argyrippe n'efl pas homme à réflé- 
chir fur tout cela. Rien n'incommode plus les 
Gens de fon âge que la Morale ; if leur premier 
foin , au fortir de la. Pédagogie , c'ejl de pra- 
tiquer tout le Contraire de ce que la Maitreffe 
des Moeurs leur a enfeigné. 

Le jeune Athénien , n'diant donc plus d'au- 
tre guide que fon penchant , trouve dans un 
lieu de débauché , une beauté à louer où à ven- 
dre, nommée P ht le nie-, if, tomme cela man- 
que très rarement , s'en lai fl ont charmer jufqu' a 
l'entouflafme , iL lui jette ïon cœur à la tête ;• 
il la prend pour Jon Idole dé adoration amou- 
reufe.. ( 

Philenie demeurait chez décrète : elle y av oit 
fait fon aprentiffage de Putanifme; elle efl fon 
elève ; par confequent pofl'edant bien les princi- 
pes de l'Art: Car Cl fer été efl d'un favoir pro-+ 
fond en Maquerellage ; c'ejl la femme du Siè- 
cle qui entend le mieux la manoeuvre Bordel- 
lique. 

Dans cette Navigation voluptüeufe l'Amant 
ne s'embarque pas fans Proviflons : Ses poches 
bien enflées fervoient de' voiles', if pendant ce 
tems-là le Vdtffeau voguait heureufement. Ar- 
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gyrippe ne paroiffoit jamais qu'on ne lui repro- 
chât obligeamment fa Négligence : IP inquiétu- 
de , le chagrin , l'impatience s'emparent du' 
Logis dès qu'il n'y ejl plus : on languit après 
fon retour. On le provient en tout ce qui peut 
lui faire plaifir : on l'accable de douceurs , on 
le mange de carejfes : enfin y on ne le quite 
qu'avec des bai fer s humides \ qu'avec' des em- 
brajfades arrofées de larmes. 

T’élu ejl la pêche de Venus : Par ces hame- 
çons , ces A p as , ces filets r les Pretrèjfes de 
cette Divinité lubrique font de copieufes captu- 
res ; & les hommes entraînez par le charme 
enchanteur du plaifir , aveuglez par le ban- 
deau de la Volupté y fe laijfent prendre à cette 
pcche comme de vrais poijjons. Mais vous plait 
il voir la médaillé par le revers* 

Peu à peu la bourfe d' Ar gyrippe s' aplatit ; 
fa finance s'epuife ; (ff brouillé irreconciliable- 
ment avec les Efpèces , il ne fauroit plus four- 
nir. Dès lors Cléxrète n'ejl plus] la même : 
fon emprejfement tombe tout d'un coup ; & cet- 
te amitié aparemment fi Cordiale tourne aujfi 
tnt en indiference & en mépris. L'avare & 
ingrate Maquerelle congédié le jeune Amant ÿ 
elfe lui interdit fa Porte ; oblige Philenie a rompre 
le commerce ; enfin , elle déclaré tout net à Argy- 
,rippe qu'à moins qu'il n'aporte vingt mines 
de bon aloi & bien Comptées , pour paier d'a- 
vance le loté de fa Maitrefiè ; c'ejl à dire y 
pour en jouir pendant une Année , il n'a qu'à 
reprendre fon ■ Cœur , & le tranfplanter ail- 
leurs. Vraie image de ce que nous nommons 
Amitié ! Ce terme là fignifie un trefor pré- 
cieux & inefiimable. Où ejl il ce trefor ? 
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exijle-t-il ? Je n'oferois dire que non ; mais j'af- 
fure hardiment que l'Amour propre & l' In- 
térêt fe fer vent de ce nom facré , comme d'un 
beau mafjue. 

La Keconoiffance n'eft pas mieux établie en 
être que l'Amitié : Le Bienfaiteur devient il 
inutile ? Adieu le fouvenir t ou du moins le fen- 
tirnent du bienfait. 

Cependant , Argyrippe , perdu d'amour ; & 
dé ailleurs , amant 'aimé , ce qui ejl un grand 
point , ejl au defefpoir. Ne fachant où trouver 
les vingt mines , il déploré fon malheur ; ffi 
toutes Jès imprécations contre le fort , peut être 
meme contre de pauvres Dieux qui n'en peu- 
vent mais , ne l'avancent pas d'une obole. Ce 
n'ejl pas un leger fuplice de ne pouvoir conten- 
ter , faute dé argent , une pafflon furie ufe ; $5* 
la rage d' Amour ne preffe pas beaucoup moins 
que la rage de faim. 

La meilleure reffource du jeune Affligé , ce 
fer oit fa Mere. Mais comment la bonne Da- 
me fe fer oit re criée ? Si le figne de croix avoit 
été à la mode ; & qu'elle y eût eu foi , s'en- 
tend , elle fe ferait croifée tout au moins une 
douzaine de fois. Somme totale : l'avare Arte- 
mone auroit rejette' bien loin la propojition ; 
l'amour de fon cher argent , f armant du zèle 
maternel , elle auroit paié fon fils en injures , 
en reproches & en fermonnage. 

Argyrippe ne votant donc point de jour* ten- 
ter cette voie-là , s'adrejfe aux deux Efclaves 
de la Maifon , Leonide & Liban. C'étoient 
deux hommes comme il les faloit. Si la pan - * 
vreté ne leur permettait pas de fecourir de leur 
propre fond le jeune Maître embarajfé , ils por - 
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toient dans la télé , chacun un magafn d? arti- 
fices if d'impofures qui valoit une Mine d'or. 
Ces deux y aie t s excelloient en obliquité ; if il 
n'y avait pas dans l'Ordre des Ejclaves quoi- 
que très corrompu , deux plus infignes fripons , 
deux plus habiles Scélérats. Leonide if Li- 
ban offrent donc léser [avoir faire’, if projet- 
tent de s'emploïer pour la decouverte des vingt 
mines. Une chofe les confirme ; les autorife 
même en quelque maniéré , dans cette noble en- 
trepôt fe. Vous allez voir. 

Argyrippe , qui conoit l'humeur de [on Pere r 
croit qu'il ne bazardera rien à lui ouvrir [on 
Cœur ; if en effet il lui dit naturellement les 
chofes. Demenète reçoit bien la confidence ‘ Y 
if , prenant l'affaire a cœur , il commande à 
[es deux Coquins de Domefiques de faire va- 
loir le talent , if de mettre les fers _ au feu. Il 
avait fes raifons le bon homme. Premièrement 
c'ejl une bonne occafonpour voler fa Femme , 
quelle benediélion ! if enfuite , il entrevoioit 
une bonne fortune qui venoit le confoler fur 
fes vieux ans ; ce qui lui faifoit d'autant plus 
de plaifr qu'il lui refait encore un peu de Jang- 
aux ongles , if qu'il n'étoit pas mort ‘par 
tout. On convient donc qu'il faut at râper Sau- 
rée. Comment s'y prendre ? Le Faétotum 
n'efl pas valable. Le Deflin fe met de ht 
partie. J'entens le De fin du Theatre : De- 
fin fort docile ; il fe laijfe manier if tourner 
comme on veut. 

L'homme d'affaires a vendu , à crédit y des 
Anes , reverence parlé r à un Marchand 
etranger ; if la dette fait jufement la femme 
en quef ïon : voiez un peu comment les chofes 
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fe rencontrent ! Le Sieur Anier envoie fon 
parment par un de fes Officiers d’ Anerie ; if 
celui-ci y qui ne conoit que Demenète , donne r 
par fon ordre , l'argent à Leonide , que le 
V ieillard affiure être Saure'e , l'Agent de fa 
femme. 

Par cet efcamotage , les mines font trou- 
vées ; if le jeune Amant ne doutant plus de 
fon bonheur , eft au comble de la joie. Il va 
trop vite pourtant ; if le fort lui prépare un 
deboire auquel il n'avoit pas lieu de s'attendre . 
Demenète , n'étant pas affiez genereux pour 
faire prefent de fon entrerai fe , prétend en être 
paie: il demande pour falaire d'être du foupé 
amoureux ; if qu'en fuite , il paffie la nuit 
feul avec Philenie. Mauvais endroit fur le 
compte du Barbon ! Vouloir partager une telle 
proie avec fon Fils ? C’ejl s'oublier étrange - 
ment ; c'ejl violer la loi de la Nature ; c'ejl 
deshonorer , à la fois , la Vieil lejfe if la pa- 
ternité. On peut y fans rifquer le jugement té- 
méraire y on peut inferer de ce trait ci que le 
bon homme n'avoit pas été des plus fcrupuleux. 
fur le Chapitre j if que , par une conduite dé- 
réglée y il avoit donné fujet à la Diablerie de 
fa Moitié. 

Mais quel coup de foudre pour le pauvre Ar- 
gyrippel quoi! Mon Pcre , mon Rival if mon 
, Compagnon de débauché ? Pour peu que ce 
jeune homme ait de pudeur , un tel contretems 
doit amortir fa paffion. C'ejl ce qui n'arrive 
pas neanmoins. L'Amant accepte , de bonne 
grâce y du moins au dehors , la propoftion pa- 
ternelle ; faifant femblant d'être infiniment obli- 
gé au Patron ; if fe croiant , dit il y trop heu- 
reux 
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reux d’avoir recouvré fa Maitreffe à ce prix* 
la» 

La Courtifanne , de fon coté r n’ efi pas moins 
déconcertée. Outre qu’elle ne brûle pas moins 
que fon Cher Argyrtppe y quel fuppliçe fie Je 
joindre à un Squélete vivant ; d’avoir à étein- 
dre une foif ardente à une four ce prefque tarie : 
enfin faut il être la viélime d’une vieille 
mourante lubricité ? 

La Scène horrible y incefiueufe y monfirueufe r 
ne laiffe pas de s’ ouvrir „ Les Convives font 
à table , & l’amoureux Vieillard , couché au- 
près de fa belle fille en Amour r prend , autant 
qu’il peut , les arres & les avaïits-gauts de fa 
Béatitude nocturne. Argyrippe le voit & gé- 
mit. Philenie fait la complaifante ; & fon 
cœur efi à la torture Mais enfin r Venus fait 
fon œuvre. 

Art e mon e , informée du fait ^ fur vient inopi- 
nément. Quelle Aélrice , grans Dieux / On 
s’imagine afément tout ce qu’une colere jufie- 
ment allumée , peut infpirer à une femme en 
pareil cas. Mais il n’efi pas moins facile de fe fi- 
gurer ce que le Mari fit alors de fon Amour re- 
chauffé: je vous laiffe là defpus. 

FIN. 
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Uclion , Citoïcn d’Athene , 
& Aïeul de celui qui" eft le 
Héros de cette Comedie ,avoit 
une_ dévotion extraordinai- 
re pour le Lare domeftique, ou 
le Dieu du foïer de la Mai- 
fon. Il voulut donc , pour contenter la 
pieufe ardeur de fon 2ele , qu’on logeât 
cette Divinité de cheminée , dans le plus 
bel Apartement, & le plus propre aux fon- 
ctions du Culte , aux exercices du la Reli- 
gion.' Cet endroit -là fut confacré à l’im- 
mortel & puifi'ant Marmoufet ; & il ne faut 
point douter qu’on n’en fît la Dédicacé dans 
toutes les formes : enfin, c’étoit une efpè- 
ce de Chapelle, où, s’il n’y avoit pas une 
lampe brûlante jour & nuit , on entrete- 
noit , du moins , un feu facré , & aufîî per- 
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petuel que ce feu mifterieux qu’on confioît 
à la garde des Veftales. Or les Anciens 
avoicnt une coutume : c’étoit de cacher 
dans les lieux facrez ce qu’ils avoient de 
plus cher & de plus précieux. Deux motifs 
les poufloient à cela. Premièrement ; ils 
croïoient que leurs Dieuxveilloientàlagar- 
de & à la defenfe des biens domeftiques ; & 
enfuite , les Temples, les Chapelles, les 
Sanctuaires , .étant des endroits publics, 
pafloient chez eux pour être plus inviola- 
bles: Sur ce pié-là Euclion, aiant mis tout 
fon or dans un grand pot de terre , l’en- 
fouit dans l’Apartement qu’il avoit confa- 
cré à fon Lare; il enterra ce trélbr là fous 
le foïer , c’eft à dire dans l’endroit le plus 
enfoncé de la Chapelle. 

Euclion avoit un Fils unique : foit que 
ce jeune homme n’eût point de conduite, 
foit qu’il en eût , fon Pere ne jugea point 
du tout à propos de lui donner conoilfance , 
du riche pot de terre ; étant même tombé 
malade , il ne lui fit aucune part.de cet im- 
portant fecret , craignant peut-être , com- 
me les Vieillards font ordinairement biza- 
res & defians , que , s’il guerifl'oit de cette 
maladie-là , le Fils ne fe faisît de l’argent 
caché. Cependant le mal augmenta ; de 
le Vieillard partit pour le voïage éternel ; il 
mourut. 

Le Pere n’étant plus, fon Fils n’heritani 
du Tréfor, ni de la dévotion paternelle 
pour le Dieu Domeftique: ainli, il fit fon 
palîage fur la Terre dans la dizette & dans 
la pauvreté. Son Fils , nommé auflî Eu- 
clion , 
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clîon, celui là même qui paroît le plus dans 
la Comedie , marcha fur les traces de fon 
Pcre, touchant le culte du Lare : il le laiffa 
morfondre ; & le Dieu , ne le jugeant pas 
digne, à caufe .de cette impieté-là , d’être ini- 
tié dans le Miftere du Tréfor , le lailTa, 
par vangeance & par reffentiment , languir 
long tems dans l’indigence; & ce fut, pen- 
dant ce tems là, tout ce qu’il avoit hérité 
de fon Pere. 

Euclion difgracié ainiî de la Fortune , 
fait à fa Femme un enfant dont elle accou- 
cha heureufement , & qui parvint à fa ma- 
turité : c’étoit une fille, qu’on apella Phe- 
drie, & qui fe diftinguoit par une beauté des 
plus éclatantes. Comme les femmes ont 
encore plus de penchant à la fuperftition 
que l’autre Sexe , quoiqu’il en ait infini- 
ment , la belle Phedrie reflufeita dans le 
Logis la dévotion de l'Ange Gardien , ou du 
Dieu enfumé } & fuivant l’exemple de fon - 
bi*aïeul , elle fut grande dévote du Lare. 

Cette Divinité y prit goût ; & pour re- 
compenfer la jeune Per lonne de fes foins 
& de fon affiduité , il révéla pour l’amour 
d’elle , le pot de terre à Euclion : le facré 
Marmouset ne doutoit point que par cette 
bonne découverte , il ne procurât au Pere 
dequoi marier avantageufement fa fille : 
mais en cela il raifonnoit en petit Dieu, en 
Dieu qui ne voioit- pas plus loin que fon nez. 
En effet : Euclion ne fut pas plutôt Maitre 
de l’or enterré , qu’il s’abandonna à fon in- 
clination naturelle pour l’avarice la plus 
cralfe , la plus fordide & la plus outrée. 

A 3 Eu- 
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Euclion , loin d’emploïer fon nouveau 
butin , pour fe mettre aufii au large qu’it 
avoit été à l’étroit ; au lieu de s’en fervir 
pour foulager fa Famille & pour fe rendre 
heureux avec elle, il n’en devient que plus 
miferable. Ce vilain & haïflable Mortel, 
fe gardant bien" de toucher au pot , encore 
plus de le tirer de fa place; l’enterre plus 
avant. Par-là , non feulement la fille n’a 
point de dot, mais le Pere devient infupor- 
table à tout le Monde , à Phedrie, à Sta- 
phîle , à foi même , ce qui eft le fort de 
tous les Avares. Quelle étoit , à vôtre 
avis, la vie de l’abominable Euclion? Il fe 
fait une violence horrible pour s’arracher de 
Maifon ; efl: il dehors ? une cruelle inquié- 
tude le ronge & le tourmente; il retourne 
chez foi avec une promptitude inimagina- 
ble , & n’y rentre jamais qu’en tremblant : 
revenu au Logis? il crie, il tempête, il fait 
le Diable ; fe défiant toujours qu’ona décou- 
vert fon Tréfor. 

Le Lare enrage du mauvais fuccès de fa 
Révélation : mais ne voulant pas en avoir 
le démenti ; & ne pouvant, comme de rai- 
fon , fouffrir qu’un chétif & indigne humain 
fit la barbe à laDivinité, fût elle toute cou- 
verte de fuie , il ufa de fon pouvoir pour 
anéantir toutes les précautions d’Euclion; 
& il fait fi bien que Phedrie fa fainte & fer- 
vente Dévote eût le jpot de terre en maria- 

f e, & cela, pour récompenfe de fa vertu, 
: de la pieté envers \t Màrmoufet.. Voici 
comment la chofe arriva. 

Liconide fils d’Antimaque & d’Euno- 
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mie,fe laiflant prendre aux charmes de Phe- 
drie , en devint eperdûment amoureux : 

• mettant à part les voies de l’honneur & de 
l'équité , il s’occupoit uniquement du plai- 
lir de la jouiflance ; & il y afpiroit avec la 
derniere ardeur. Phedrie , fort attachée aux 
' chofes celeftes, & ne refpirant que le fervi- 
ce Divin , couroit les Ëglifes ; aïant , fur 
tout , une tendre & religieufe Vénération 
pour la bonne Déelfe Cerès , ne manquant 
point de celebrer exaélement fes Fêtes, & 
d’afiîfter à fes Sacrifices & à fes Ceremo- 
nies: fon Amant, qui la voïoit fouvcnt al- 
ler & venir dans ces pieufes courfes , s’en- 
flammoit & s’impatientoît de plus en plus. 
Liconide étant donc continuellement à 
guetter , à épier , -comme un Loup, cette 
innocente brebis , fur lepafiage, trouvant 
un jour Poccafion favorable , ne manque 
pas de s’en failïr ; fe jettant avidement' fur 
fa belle proie, il lui fit violence , fans que 
la fille pût- favoir qui étoit le brutal ravif-* 
feur de fa Virginité. . 

Le pis de l’avanture , c’eft que le coup 
porta ; Phedrie , qui aparemment étoit une 
bonne terre, fe fentit groiïè;& confequcm- 
ment fe trouva dans un cruel embaras. Le 
Parti que elle prend dans une fi grande per- 
plexité , c’efl: de cacher fon malheur , de, 
diffimuler fa grofielfe , à quoi elle reüfiît 
jufqu’à ce que l’abcès aboutît , je veux dire 
jufqu’à l’accouchement. D’un autre côté 
le Galant violeur ne fe vantoit pas de fon 
bel exploit ; il n’ofoit confelfer fon crime , 
tant parce qu’il craignoit la colere des. Pa- 
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rens, qu’à caufe , & c’étoit-là le grand point, 
qu’aïant profané le culte de Cerès, il s’é- 
toit rendu coupable d’un gros Sacrilege con- 
tre la Divinité de cette Décile. Mais en- 
fin ; il fe prefeiite une occalion qui oblige 
Liconide à découvrir fa turpitude & à s’ac- 
cufer : vous allez voir. 

Megadore , Vieillard Athénien, & fort 
riche , oncle de Liconide , à la follicita- 
tion d’Eunomie fit Sœur, & Mere de l’A- 
mant , demande pour foi Phedrie en Ma- 
riage ,' ne la foupçonnant nullement d’ê- 
tre grofle du fait de fon Neveu. Le dra- 
gon de pere , s’imaginant que dans la re- 
cherche de fa fille , on n’en vouloit ni à 
fa fagefle , ni à fa beauté, mais feulement j 
au pot de terre , décharge fa fureur fur Sta- . ! 
phila , fa fervante efclave : il lui reprocha 
de l’avoir trahi , en divulguant fon fecret ; 

& fur cette ptévention chimérique , il ac- 
cable d’injures & de coups cette, pauvre -j 
Infortunée qui ne favoit ce que fon endia- 
blé de Maître lui vouloit dire. Mais ce 
n’étoit pas -là le plus grand fujet du cha- 
grin de Staphile : accoutumée à ces orages- 
là de la part d’un Patron toujours furieux, 
elle les lailfoit pafTer en déplorant fon fort : 
mais fa jeune Maitrefle aprochoit de fon 
terme ; & c’eft ce qui la plongeoit dans une 
inquiétude defefperante. 

Cependant : Euclion accorde fa fille à 
Megadore ; 6c fur cette parole - là , on fe 
préparé des deux côtez à la célébration des 
Nôces. Megadore fait , par honnêteté, 
deux portions égales des proviflons de ta- 
ble 
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ble qu’il a fait : il en garde une chez lui ; • 
& envoie l’autre à Euclion, avec des Cuifi- 
niers. Nôtre Avare ne regardant les chofes 
que par les yeux de fa paflion , interprété ma- 
lignement la genereufe Civilité de Mega- 
dore , ne doutant point que les Cuifîniers 
ne fufîent des gens apollez pour enlever le 
.Tréfor. 

De plus , le Gendre futur propofe à fon 
beau Pcrc prétendu une partie de bouteille: 
mais Euclion n’explique pas cette offre-là 
plus favorablement que l’envoi des provi- 
lions : il lui vient aulîi tôt dans l’efprit 
qu’on lui cache un piège fous cette ami- 
tié aparente; & qu’on vile à l’enivrer , afin 
de le mettre hors d’état de veiller à la con- 
fervation de fon argent. Enfin le malheu- 
reux Euclion emporté par la violence de 
fes foupçons, & ne pouvant plus refifter à 
l’agitation qui le tourmente , fe réfout , 
pour fe procurer un peu de calme, à pla- 
cer fon Tréfor dans un autre endroit. Ne 
fe fiant point à fon Dieu Domeftique , il 
le dépofe de fa charge de Treforier ; & lui 
ôtant la garde de fon Cher & bien aimé 
pot , il tranfporte ce leger & agréable far- 
deau dans le Temple de la FOI ; & il ne 
faut pas demander, s’il fit à cette Déeffe, fi 
mal fervie,& qui n’a qu’une poigné de vrais 
Adorateurs chez le Genre Humain, s’il lui 
fit , dis -je , des prières ardentes, pour lui 
recommander ce précieux pot qui renfermoit 
tout fon cœur. „ > * 

La Divinité du Temple rejette les vœux 
de fon nouveau Dévot par intérêt; & fans 
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faire attention à fa confiance, la Foi com- 
mence par lui être infidèle , & par le tra- 
hir. Lorfque le Vieillard tranfportoit fon 
butin , malheureufement pour lui , il fut 
aperçu par Strobile , efclave de Liconide : 
Ce Valet s’étant porté , par ordre de fort 
Maître , fur un Autel écarté du grand che- 
min, faifoit actuellement Tentinclle : Lico- 
nide lui avoit commandé d’obferver foî- 
gneufement ce qui fe paffoit aux Nôces de 
Megadore fon Oncle avec Phedrie , afin 
que s’il trouvoitlieu de les troubler , il n’y 
manquât pas : le but du jeune homme étoit 
d’empêcher ]e mariage; & d’enlever même 
celle fur qui il avoit pris par force une fi 
grande avance , de qui il avoit rompu la 
glace; de l’enlever dis -je, à Megadore, 
pour pouvoir l’époufer. Strobile voïant 
donc de deffus fon Autel , qui étoit à dé- 
couvert , & d’où il pouvoit apercevoir ce 
qu’on faifoit dans le Temple , voïant de là 
que Euclion y portoit une charge qui a- 
voit toute l’aparence de Tréfor, fe felici- 
toit d’une fi heureufe avanture , & il s’a- 
prêtoit déjà à fe mettre en embufcade pour 
attraper le dépôt confié à la Divine FO I : 
majs ne pouvant fi bien faire que l’Avare, 
qui fur le Chapitre du pot de terre étoit un 
vrai Argus , ne le découvrît, il echoüa, & 

11 fut obligé pour cette fois là de s’cn tenir 
à la bonne volonté. 

Euclion fe défiant donc de Strobile, des- 
•fcnterre fon Tréfor , & va l’enfoiiir dans 
le Temple du Dieu Silvain : cette Eglife t 
confacrée à la Divinité des bois , étoit hors 

du 
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dii chemin , & fituée même dans un en- 
droit fort écarté. Mais Strobile, qui avoit 
toute la fineffe & toute la malice d’un En- 
clave confommé , ne prend point le chan- 
ge: il fuit à la pifte , & fans pouvoir être 
aperçu; & témoin oculaire de toute la Scè- 
ne, il remarque foigncufement l’endroit de 
la fepulture pecunicufe ; fi bien que Euclion 
-s’étant retiré,, fort content de fon manège, 
& fe croïatit feul dépofitaire de fon Secret , 
Strobile déterré la proïe, s’en faifit,& l’em- 
porte. 

Pendant ce tems-là : Liconide fait confi- 
dence à fa Mere de fon avanture avec Phe- 
drie ; il lui avoué ingénument qu’il a violé 
& engroffé cette belle fille: il la fuplie, il 
la preffe , il la conjure de faire fon polîï- 
ble auprès de Megadore, après l’avoir in-, 
ftruit du fait, pour l’engager à lui cederfon 
Accordée , qui juftement dans cette con- 
joncture -là, tombe dans les douleurs de 
l’enfantement. 

Liconide , qui ne favoit encore rien du 
Tréfor enlevé par fon Valet, vient trou- 
ver Euclion , pour lui confeifer le crime 
qu’il avoit commis à l’égard de fa Fille; 
& pour la lui demander en mariage : mais 
quelle furprife pour lui? Liconide trouve, 
en la perfonne du vieux avare un homme 
en' defolation & en fureur pour l’enléve- 
ment & le vol de fon pot de terre : cela 
fait un mal entendu fort divertiffant , Li- 
conide croit bonnement que le viol de la 
fille met le Pere au defefpoir : Euclion eû 
perfuadé que Liconide eft le voleur du 

Tré- 
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Tréfor, & qu’il le prie inftamment de lui 
en faire un don. Mais enfin, le nuage s’é- 
tant diiïipé , la tempête fe calme par la re- 
ftitution du pot de terre , par le mariage 
de Liconide avec Phcdrie : Le Pere «St la 
Fille recouvrent chacun leur Tréfor, l’un 
fon argent l’autre fon honneur ; & , par 
cet agréable denoûment, toutes les Parties 
font contentes. 

Le nom de la Pièce vient du mot Aula 
ou Olla, qui fignifie un Pot de terre . Quant 
à la Moralité? il eft vifible que le but du 
Poète eft de peindre l’Avarice au naturel , 
& d’imprimer l’horreur que ce Monftrc 
afreux doit caufcr aux honnêtes gens. 

MOMSDES PERSONNAGES, OU 
ACTEURS ET ACTRICES. 


Un Dieu domeftique. 

Eu cl ion, Vieillard Athénien. 
Phedrie, fille d’Euclion. 

St ap h île, Servante d’Euclion, 
Megadore, Amant de Phedrie , pour 
le Mariage. 

Eunomie, Mere de Liconide , Sœur de 
Megadore. 

Liconide, Fils ' d’Antimaque & d’Eu- 
nomie autre Amant v de Phedrie. 
Strobile, V alet de Liconide. 

S t r o b i l e , Valet de Megadore. 


Anthrax, 
Cong rion, 



Cuifiniers. 


LA SCENE EST A ATHENE. 


PRO- 
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PROLOGUE. 

LE DIEU DOMESTIQUE. 

T) Our obvier a toute ignorance , Çj 5 ^ toute 
•*■ furprife 1 ,_/<? me •/rf/re conoitre , Çÿ wa* 
aprendre en peu de mots qui je fuis. Fous /au- 
rez donc -, & ne l’oubliez pas , que je fuis ntt 
des Dieux Domcfliques de la Maifon 2 , & de 
la Famille d'où vous m'avez vu fortir. Il s’e/t 
écoulé déjà plufteurs années que cette Famille 
rn apar tient , ff qu’elle efl fous ma protection. 
J’en ai pris foin pour i’ Aient, U pour le Pere 
de celui qui occupe aujourd'hui la Maifon. 

Mais j'ai un fecret bien curieux à vous ré- 
véler du grand Pere : après avoir tâché par des 
prières pleines de foi , çjj par des dévotions fer- 
-- • ventes , 

1 Ne quù mireticr qui/im: fit que. Lar efl un terme 

Depeur que qutlcun n’udmi- Tolcan qui lignifie Prince.' 
Te qui je fut!. Les Anciens chaque Maifon avoir Jes 
cmploïoient fouvent le ter- 
me admirer , pour dirergna- 
rer parce que l’ignorance 
efl la fource &: la caufe de 
l’admiration, l.ffeclivement , 
fi on vouloic fe donner la 
peine de s'éclairer par la 

reflexion , une infinité de les Maîtres & les Prote- 
PtENS , en toute forte de éteurs du Logis. C'eft bien 
Genres , cxciieroient plutôt là où l'Homme tremble de* 
à rire qu’à admirer. vant l'ouvrage de fes mains t 

1 £go Lar fum familia ■ où il adore la produâion 

lit : je fuit un Lare dôme- de fa FOLIE . 

l'Aululaire. 13 1 Ce 


liens : quoiqu'il y ait du 

ridicule dans toutes les fu- 
pei Unions humaines, je n’en . 
voi point d’une abfurdité 
plus rilible que de divinifer .. 
des petites figures de métal \ 
ou de bois, pour en faire 
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ventes , de me rendre propice , il me confia fc- 
cretement , & fans que pcrfonne au Monde en 
fut rien , une groffe fomme d'or* Il enterra 
ce Tréfor au milieu du Foier 1 ; & comme cet 
endroit de la Maifon n'cjl confacré , il me Ju- 
plia ' , en m'adorant profondément , de vouloir 
bien veiller à la confier nation de ce précieux 
Dépôt , & d'en être le puijjant & fidèle Gar- 
dien. 

Qu'arrive-t-il ? Cet homme là paie à la Na- 
ture ce grand ‘Tribut qui ; vous fâche fi fort , 
Vous autres Mortels , & que vous paiez de fi 
mauvaife grâce ; cet homme là meurt. - Admi- 
rez ici l'horrible c ar aller e de l'Avarice ! EJl il 
une pajfion plus deteftable ? Il meurt s'opiniâ- 
trant en foi-même jufqu' à la fin , à ne point dé- 
clarer fon argent : C'étoit le plus avide , le plus 
infatiable de tous les Humains pour amajj'er ; 
toute fa félicité confifloit en trois mots , J E 
POSSÈDE TANT. Le Harpagon dont 

j« 


* Ce Foïer étoît placé au 
milieu de la Maifon : ilecoit 
confajré au Lare ; & on pre- 
noic bien garde à n’en laif- 
fer jamais éteiudre le feu. 
Cela n’étoit point particu- 
lier à Euclion: Ces Foïers 
mifterictix fe trouvoient 
prefque dans toutes les Mai- 
fons. Ce fuc dans un de ces 
Foïers que le brave & inire- 
pide Mutius fe brilla la main 
droite , en punition de n’a 
voir point nié Porfenna , 
Roi d'Heirurie; ce qui fut 
caufe qu’on le furuorama 


Scavola , Mutins le Gaucher. 

* Vénérant me, ut idfer- 
vaiem fibi : me vénérant afin 
que je lui gardajfe cela- C’eft 
a dire me priant die lui gar- 
der cela : car chez les an. 
ciens Latins , venertr fe pre- 
noit fouvent pour^rier. Ho- 
race : 

At venerata Ceret , ut cul~ 
mo purger et ait a : 

Mais Ceret vencree , afin 
cjue elle t'élevât en haut 
tut au de blé : c’efl â dire, 
mais Ceret priée de donner 
une belle récolte. 

« Agri 


Die 


VjC 
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J* vous parle , ne voulut donc jamais découvrir 
à jbn Fils la RickeJJe qu'il lui laijfoit ; if H 
aima mieux abandonner ce Fils aux cruelles 
ferres de la pauvreté*, que de lui indiquer ce qui 
fujfifoit pour le mettre au large , if pour lui . 
faire pajfer la vie agréablement . Ce fuccefieur 
ri* hérita que d'un morceau de terre 1 , qui étoit 
peu de chofe , if du quel il ne pouvoit vivre 
qu'a force de culture if de travail . 

. Quand celui , qui m a fait le maitre de ces es- 
pèces enfouies , eut fini fa courfe , if fut mis 
en terre comme il y avoit mis Jbn Dieu ,je veux 
dire- f o?2 Argent J je commençai à objerver le 
Fils if à examiner fi fa dévotion envers moi , fe- 
rait plus ardente que celle de fon Predecejfeur 2 ; 
car Nous autres Dieux , nous forâmes infini- 
ment jaloux de Notre Gloire ; nous ne vivons 
que de ce Revenu-la. Mais je remarquai bien- 
tôt que ce Monfieur le Fils me trakoit en ca - 

B 2 naillc 


J jigri. relirait et no» ma- 
gnnm modum : il ne lui latf- 
fa pat une grande maniéré de 
champ . C écoit une expref- 
fion ufitée pour dite une 
Campagne» Horace : 

Hoc erat in votif ; modtu 
agri non ita magniu : 

C étoit la un defet fouhaits ; 
une maniéré de champ mé- 
diocrement grande. Cela veut 
dire, entr’autres chofes, il 
fouhaîtoit une terre pafla- 
blement grande. 

x Ccepi obfervare , eccjui 
majorer» filins mihi hono- 
rer» haberet , quam ejtu ha- 


buîjfet pater: Je comme» pat 
À prendre garde , fi le filt 
me feroit plus d'honneur ejut 
le Pere ne m'en avoit fait • 
Par le mot honneur on doic 
entendre ici Sacrifice: Cet- 
te Ceremonie eft efFe&ivc- 
ment le plus grand des hon- 
neurs , puifque c’étoit le 
friand morceau des Immor- 
tels ; & qu’encore à pre- 
fent, il n’y a que la Divi- 
nité feule qui ait droit d’ea 
tâter. Virgile: 

Perfcfto latus honore : 

J oïeux du parfait honneurs 
c’eil à dire , du Sacrifice . 

1 Huit 


/ 
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1 naillc de l'Olimpe ; ou du moins , qu'il ne fai- 
fuit pas grand cas de ma petite Divinité. On 
me retranchait tous les jours quelque chofe de 
ma portion d’honneur ; if la Vénération Rcli - 
gicufe ait on avait eu pour moi fous le Régné 
du Défunt , diminuoit a vue d'œuil. 

De mon cédé en Dieu qui a du cœur , if 
qui fait fe reJJ'entir , je rendis la pareille au 
nouveau Patron, ,’ if je fis avec lui comme il 
faifoit avec moi. Nous nous Jeparames dans 
nette dijpofition mutuelle ; car^ cet impie partit 
pour le Monde des Efprits ; if il ne faut pas 
demander Jl le fien fut condamné aux afreux 
fuplices du ‘Tartare pour avoir négligé le Dieu 
de fa Cheminée, Par la mort de cet Indevot 
à mon égard , fan Fils prit fa place ; if c'cfi 
le meme qui occupe à prefent la Maifon. Fils 
qui ne dégénéré point ; (f qui fur l'avarice , 
n'en cède rien àfes Ancêtres, 

Cet homme - là a une Fille qui vaut mieux 
que lui , if que le grand Pere , C' efi ma De- 
vote , celle -là ; if elle me traite en Dieu de 
qualité. Chaque jour, que Dieu fit, la Belle 
me regale d'offrandes , de Sacrifices , if de fu- 
plications : tantôt ma jeune Devote m' embaume 
par la vapeur de l'encens 1 ; tantôt elle me met 

^ en 

1 Huit plia una tft : ea 
mihi cotidie 

Aut taure , aut vino , aut 
ali qui femper fupplicat: 
il a une fille unique : Celle 
ci , pour gagner met bonnet 
gracet , &■ peur t'attirer le 
bonheur de ma puiffante pro- 
tection , me fupplie tout let 

croient 


jourt par tfet offrande t d' en- 
tent , de vin , ou de quel- 
qu autre chofe • On n'oÆoit 
rien aux Lares qui eût vie. 
Ce qu’on leur prelèntoit or- 
dinairement , c’étoic de l'en- 
cens , du vin , des Couron- 
nes, des fleurs , &c. En 
cela, ccs Dieux de Maifon 
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en bonne humeur far le fumet d’un vin exquis ; 
enfin toujours quelque nouveau prefent ; £5*, 
pour ajouter la parure à la bonne chere , elle 
me donne des Couronnes , fi bien qu'on me pren- 
drait pour un .petit Bacchus. 

En recompenfe de /’ attachement que cette 
pieufe Fille marque pour mon Culte & pour 
mon fervice dans ta vue de lui fauver l'hon- 
neur , j'ai procuré à* Euclion fon Pcre la de- 
couverte du Fr é for enterré. Ainfi , pour peu 
qu'il ait de naturel , il ne tiendra qu'à lut de 
marier fa fille avantagenfement. J'ai dit dans 
la vue de lui fauver l’honneur ; car , il ne 
faut pas vous le cacher : la pauvre Fille à per- 
du fes gands , faglaee ejl rompue r elle n'a plus 
le précieux & ineflimable joïau de la Virgini- 
té ; un jeunehomme de haute naifjance a cneuilli 
far force y & lui a volé ceite belle fleur. 

' Le Voleur d' Amour conoit celle qu'il aviolée: 
mais la Fille ne fait qui c'efi. ; le Pere 
ignore le fait , il ne foupçonne rien de ce grand 
malheur. Comme , par le privilège de la Di- 
vinité , je fuis en droit de tourner le Cœur Hu- 
main , comme il me plait ; flinfpirerai à un Vieil- 
lard , qui demeure à deux pas d'ici , une incli- 
nation araoureufe ajfez. forte pour demander la 
Fille en mariage, j'ai mon but , votez vous , 
en mettant le Vieillard en jeu ; car je ne fuis 

B 3 pas 


étoient plus humains 8c plus 
fôbres que toutes les autres 
Divinitez : Car il faloit à 
celles là du fang ÔC de la fu- 
mée bien grade* fans préju- 
dice de l’AmiKofie ÔC du 


Nc&ar : O les barbares 5c 
gourmàns Immortels ! Au 
relie , fupplicare , fupplur , 
étoit un terme conlàeré aux 
fondions 8c aux Ceiemonies 
du Culte. 


‘Le* 
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pas le moins rufé des Dieux : C'efl afin d'a- 
vancer par cette machine là , les Noces de P h e- 
drie avec le Galant qui a efcamoté , ou plu- 
tôt , qui a , dans toutes les formes dérobé fon 
Pucelage. Mon Grifon efi l'Oncle du jeune 
Débauché ? qui ? pendant les Veilles confacrées 
à Cerès 1 , a fait la nuit fon mauvais coup . 

Mais voici le vieux Euclion qui fait le Dia- 
ble chez Nous : depuis qu'il a découvert lettre- 
for , on ne fauroit plus vivre dans la Maifon ; 
lui même n'a pas un moment de repos . Aéluel- 
lement ce furieux Lutin met la vieille femme 
dehors , depeur qu'elle ne Jbupçonne le miflere. 
Je m'imagine qu'il veut aller voir Ji on ne lui 
a point enlevé fon tréffr. 

ACTE 


1 Les Veilles de Cerès fe 
célébtoienc la nuit, &. fans 
qu’ il y eût la moindre clar- 
té ni naturelle, ni artificiel- 
le. Les femmes feules agif- 
foient dans cette fete là ; Ôc 
elles dévoient la folenniferâ 
jeun. On juge bien que ces 
ténèbres favorifoient beau- 
coup la violence & l'amour. 
Sur cela un Auteur admire 
l'habileté de Plaute dans l'Art 


de Fi&ion: ne pourroir on 
pas neanmoins former ici 
une difficulté ? Comment 
Liconide reconuc il la belle 
Phedi ie dans cette epaifle ob- 
fcuricé ? ne craignoit il point 
de s’y méprendre ? Il faloit 
qu’il l’eut fuivie , & qu’il 
• l’epiât de bien près , fur 
tout dans une foule , que 
je me figure comme une es- 
pèce de nos [TOQcfîrtnt. 


Acte I. Scene I. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
Euclion, Staphila. 
EUCLION: 


Oint tant de caquet ! Hors d’ici , 
tout à l’heure! & que je lie le di- 
fe pas d’avantage ! Par Hercule ! 
tu fortirasc, Femelle trop curieu- 
fe & dont les maudits yeux, furetent par 
tout 1 . ■' 

STAPHILA: 

Mais quel mauvais Genie vous pofTède, 
Moniteur ? Pourquoi me frapez vous ? 

. ' EUCLION: 



Pourquoi je te frape-? C’eft. . C’eft 

Enfin , c’eft pour te rendre malheureufe ; 

* - . Bi ... c’eft 


* Ctrcumfpettatrix , cum 
§culis •emifiiti ts : toi qui re- 
garde par tout avec tes yeux 
à mouvement perpétuel . On 
apelle emifîitii des yeux qui 
font tellement en a&ion 
qu’on diroic qu’ils font en- 
volez à la decouverte , qua- 
J î ad explorandum mij?i • 

On donne au& cette epitc- 


te-là aux Sorcières & aux 
empoifonneufes , parce que 
le peuple les foupçouncd’cn- 
voïer par les yeux quelque 
chofe d’imperceptible qui in- 
fère tout ce que elles re- 
gardent. On taxe princi- 
palement de magie ôc dç 
iorcellerie les Vieilles, telle 
qu’étoit StaphiL. 

1 M 


K 
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c’eft afin que tu traîne une vieîllefTe ' digne 
de ta vilaine & puante Carcalfe , Scélérats 
.que tu es, 

S T A P H I L A: 

# 9 

Je voudrois bien lavoir quelle raifon peut 
y ou s obliger à me jetter à prefent hors du 
logis? • 

EUCLION:. 


Comment, înfolente î Je te rendrai com- 
pte de mes allions? Va, Moillon de Ver- 
bes * , éloigne toi de mâ porte; va te pla- 
cer dans cet endroit-là : veux tu faire ce que 
je te dis? veux tu m’obeïr? Volez, comme 
elle fe preffè! Regarde? là un peu marcher ! 
Ecoute! Sais tu en quel état font tesnfaires 
avec moi ? Si je prens aujourd’hui ui; bâ- 
ton; fi je me mets feulement un nerf, une 
houlîmc à la maiu , je te ferai bien hâter ton 
npws de tortue ; tu trouveras des jambes pour 
courir. 

S T A- 


1 Atque ut te dignamma? 
la malam atatem exigas : 
afin que , comme tu ne vaut 
tien , tu pajfe aufii une vie 
Tnalhcuretifc . Par malamata 
tem , mauvais âge , il entend 
la vicilleflè, qui par les in» 
firmicez dont elle eft ordi- 
nairement accompagnée , efè 
le mauvais âge de Ja Vie • 
& cela par opofition à la 
leuneflè qu'on petit nom- 
mer le printems & la belle 

iaikn.de notre paflagc dans 

. * *• — «*■ 


le Monde. * 

+ * 

* Tibi *ge ratiottem red - 
dam y ftimulorum feges 
Comme lï EucPon dilbic,, 
moi que je te rende raifon* 
à toi qubmeriterois d’avoit 
la peau lardée de pointes 
& d’eguillons , dans une 
epai fleur au/îî grande que 
celle d’une sillon préie à 
ctre coupée ? mais cela n’a. 
ni force ni grâce, dans le 
François, 


* 
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Ac TE ■ I. SCENE I. 

STAPHILA: 

Plaife aux Dieux me condamner plutôt à 
la corde & à la potence, que de me laitier 
vivre pour être vôtre efclave à ce prix-la! 
-EUCLION: 

Mais remarquez comment cette faulïe 
vieille murmure toute feule entre les dents ! 
Ma foi ! je te crèverai, je t’arracherai ces 
deux yeux pleins de malice. Méchante Ca- 
rogne ; & par là je t’empêcherai bien d’épier 
tout ce que je fais. Retire toi ! Avance : 
plus loin : encore : encore : bon ! Arrête toi ; 
demeure - là fans branler : li tu t’en écartés 
feulement la longueur du doigt ou la lar- 
geur de l’onejle , & li tu as la hardiellé de 
tourner la tête fans mon ordre ; par Her- 
cule ! je te ferai pendre fur le champ; la 
croix fera ta pédagogue ' , & elle t’enfeigne- 
ra du moins la Lettre I. Non, finement, 
je n’ai jamais vu une coquine plus dange- 
reufe que cette Vieille-là. Je tremble qu’el- 
le ne m’ait fait donner imprudemment dans 
quelque panneau , & qu’elle ne fente l’en- 
droit où mon Or eft caché ; car la pendarde 
a des yeux derrière la tête. A prelent que 
me voila debaralfé de cette Argus, je vais- 
rendre vifite à mon cher T réfor ; & je l’exa- 

13 s minerai 


1 Continua ffercle ego te- 
dedam diflipulam cruci : Par 
Hercule , je te ferai difcipje 
de la croix. C’çft à dire; 
quand tu fêtas penduè' , la 
croix t’enfeignera les LeG 
KM; & principalement une, 


favoîr la Lettre T. Cette com- 
parai fon d’un Pendu avec la 
Lettre I. plaiftit aparern- 
ment aux Romains,- &c ne 
peut que dégoûter tout hom- 
me de bon difeetnement. 


» 
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minerai de fi près, que je verrai bien s’ileft 
comme je l’ai laiflé. Qu’il efb ingrat ce 
Tréfor la ! Je l’aime ', je le chéris, je l’a- 
dore ; & pour toute reconoillànce , il me 
tourmente jour & nuit , il me fait pafier la 
vie dans des tranfes continuelles. 

S T A P H I L *A : 

Vive Caftor ! je ne fai que penfer de tout 
cela. Quelle funefte avanture feroitildonc 
arrivé à Mon Maître? Dans quelle frenefie 
feroit il tombé ? C’efl: ce que je ne conçois 
nullement : toujours eft il vrai que dix fois 
par jour , il me chafife du logis comme il 
vient de faire. En vérité, cet homme -là 
n’eft pas dans fon bon fens, ni dans fon af- 
fiete naturelle ; il faut necelTairement qu’il 
foit attaqué de je ne fai quelle fureur. De 
toute la nuit il ne ferme les paupières; & 
tant que la journée dure , il demeure affis 
auprès de fon foier, à peu près comme un 
cordonnier boiteux qui n’abandonne fafellette 
qu’à la derniere extrémité. Outre ce cha- 
grin-là, j’ai encore une autre inquiétude qui 
me ronge l’efprit. Je ne fai plus comment 
faire pour cacher le viol de nôtre jeune Mai- 
treffe ; car voici bientôt le tems qu’elle va 
mettre au Monde le fruit de fon deshon- 
neur. Je croi que rr.on meilleur parti , c’eft 
de me pendre , & de reprefenter par mon 
corps allongé, la figure de la Lettre longue 
& droite. 

æ® 

? 


ACTE 


Acte I. Scen’e II. 15 

ACTE PREMIER. 

SCENE SECONDE. 

Eüclion, Staphile. , 
EUCLION: 

Tout va bien ; & aïant trouvé ce que je 
cherchois, je reviens plus tranquile,& plus 
content V Rentre, àprefent, toi; & fais 
bonne garde ! 

STAPHILE: 

A quoi vous plait il que je prenne garde, 
Monlîeur ? Aurai-je foin d’empêcher que 
la maifon ne s’en aille, ou qu’on ne l’em- 
porte ? Nous avons le plailïr de defier les 
Voleurs , & de non# en moquer: leur mé- 
tier ne vaut rien chez nous ; il n’y a pour 
eux que des coups à gagner. Me permet- 
tez vous de le dire franchement? Les deux 
principaux ameublemens du logis ? c’elf le 
vuide, & les aragnées; 

EUCLION: 

O la plus diabolique de toutes les forcie- 

B 6 res! 


1 N une dtfjteat* clemum 
anime egredier dôme : Enfin, 
je ferj à prefenc du legis , 
i’efprit clarifié. Comme le 
vin , ou quelque corps li- 
quide que ce foie, eft trou- 
blé par la lie , ou par leurs 
parties les plus épailles; de 
même l’efprit humain fe , 


trouble , s’obfcurcir par les 
foins , par la crainte , & par 
tous les mouvemmsdespaf- 
fions. Au contraire, quand 
la lie s’enfonce ôc s’affaifiê, 
le vin efl pur , il e(l clair 
Si repofé. Ainl» en va t-il 
de l’efprit. 

•Ara- 
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res ! C’eft dommage qu’en faveur de tore 
mérité , & de tes bonnes œuvres , Jupiter 
ne faife pas de moi un fécond Roi Philipc,. 
ou un autre Darius. ! J’en fais cas moi de 
mes Aragnées 1 , & je veux les conferver 
foigneufement.. Je fai bien que je fuis pau- 
vre ; bien loin de le nier, j’en fais gloire;. 
& je foudre ma difette avec patience Je- 
fai me foumettre au Ciel , & me conformer 

à fa 


*' Araneas mih'i ego illas 
fervari valo : 

Je veux moi qu'on me Us 
garde tes aragnées. Les 
Anciens , gens qui rafi - 
noient en fuperftition fiir 
tout , prfuoienr pour un 
bon augure , une aragnée 
qui, aïant commencé fa i ra- 
me pat le haut , dccend en 
fuite i &i fe montre fur fon 

a. 

1 Pauper fans , fateor „• 
faner : je fûts pauvre , j'en- 
conviens; &• je fuporte mon. 
‘état. C es paroles fi édifian- 
tes convicndroient mieux à. 
un bon Philofophe qu'à un 
vil efdavede l’Avarice , qui 
ne vivoit que pour le plaifit 
d’avoir enterre un pot plein • 
d’argent. Cicéron : Quis 
enim non laudet patientia 
paupertatis ornât os ? Qu] 
pourroit refiifer des louan- 
ges: à ceux qui font ornez 
iis patience dans la pauvreté; 
Seneque : Celui qui s’accor- 
4e lien avec la pauvreté , 
s 


on peut dire furement qu'il 
eft rithe. La pauvreté ne 
conlilic pas à poilêdcr peu;, 
mais à louhaitcr ce qu’ont 
n’a point. La première me- 
fure des ricfteilès elt d’avoir 
le necelîàirc : celle qui la 
. fi.it immédiatement, dit! en 
^avoir afièz; c’elt à dire , de • 
pouvoir vivre comtnode- 
pwrit. 

Ces maximes font Philo- 
fophiques Sc fort fenrentitu- 
fes : mais elles necoutoieut. 
guère- aux Cicerous & aux 
Stneqires qui avoient des 
biens immeufes. De tout 
teins la pauvreté a eu pour 
Panegitiflcs des gens qui ne 
la conoifl'ent point, qui font-, 
même fes ennemis dedarez,- 
& tel étale une belle & vive 
éloquence fur le mépris de 
la Fortune , qui dans ic fond 
de l’anue la ptefere à tout,, 

6c qui la cherche, fous main, 
avec empteflement. Ils d». 
fent bien , avec Euclion , . 
que la pauvreté ell un pré- 
féras. 
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à fa Volonté. Encore une fois , rentre 
ferme bien- la porte; je Cuis ici dans un mo- 
ment. Sur tout : jp te dcfens lur les yeux 
de ta tête , de lai lier entrer qui que ce Voit. 
Parce que les Voifins viennent quelque fois 
chercher du feu, je t’ordonne de l’eteindre,. 
afin de leur ôter ce pretexte-là. Penfe fe- 
rîeufement à ce que je te dis , au moins ! Uœ 
bon avertijjement en -vaut deux : Si jetrouvedu 
feu au foïer, tu n’auras qu’à prendrecongé 
des Mortels ; car je te jure que tu ne feras 
pas en vie demi-heure après. Quand on te 
demandera de l’eau , dis qu’elle s’eft toute 
ecoulée. Si quel-cun te prie de lui prêter 
le grand couteau , la hache, le pilon, le 
mortier, & tous les autres utenciles dccui- 
fine que les habitans du Voilînnge viennent, 
fouvent emprunter; répons hardiment que 
les Voleurs font venus, & qu’ils ont pris ■ 
tout ce qui étoit dans la Maifon. Je ne 
veux abfolument point qu’en mon abfence 
tu introduite perfonne chez moi : je te dis 
bien plus ; c’elt que quand la Bonne FortUr 
ne 1 , elle même , demanderoit à entrer 

B 7 pour 


fent du Ciel , qued di dont , 
fero: mais ils n’en font pas 
moins lourdement tous leurs 
efforts , pour n’ètre point 
redevables à Dieu , de cette 
libei alite Id ; 6c ijs la cé 
dent aux ancres foie volon- 
tiers. 

' Si Bénit Ferlunaveniat.nt 
inliror/iiftrii : Quand la B >nne 
îsrtunt Je prcftnuroil ellf mi* 


me, rte la laijje peint entrer • 
Saillie tout à fait rejoui Hau- 
te! La défiance de nôtre A.- 
vare tombe jufque fur la Di- 
vinité qui prtlide aux ri* 
chertés , 6c qui les difpenfe ; 
Ludion avoit reçu de la' 
Bonne Fortune ce Pot fa- ' 
tal qui lui remplirtoit tout 

I le cœur , qui lui donnait: 
tant, d'occupation , 6c il a 
peftt 
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pour m£ faire du bien j ferme lui brufque- 
ment la porte au nez. 

STAPHILE: 

La commifîion que vous me donnez-là 
eft fort inutile: je croi, foi de Pollux ! que 
la Fortune a peur de nôtreMaifon : elle n’y 
a jamais mis le pié , quoique elle en foitbien 
'proche'. - 

E U C L I O N: 

T ais toi , babillarde eternelle , & va-t-en 
là dedans ! 

£ T A P H I L E: 

Je me tais donc , & je m’en vais. 

EUCLION: 

Ecoute, ne manque pas de mettre les deux 
verrouils à la porte ! Je ne fais qu'aller & 
•venir. J'enrage du fond de l’ame, de ce que 

je 


peur que fa Bienfaitrice ne 
vienne pour le voler. On 
pourroit faire voir chez les 
hommes quantité de con- 
trafles qui valent bien ce- 
lui là. 

Au refie : Les Anciens 
adoroient pluficurs Fortu 
nés : mais la principale de 
ces Dtcflbs étoit la Benne : 
celle là , n’étant ni incom- 
mode, ni volage , ni tumul- 
tiieufe , raeritoit bien d’être 
invoquée : mais malheureu- 
femenc ce n’étoit qu’une chi- 
mère ; 8c cette Fortune en 
idée fai foi t perdre beaucoup 
de vœux , de prières de d'en. 

a 1 »* 


1 Nam ad aies ne Ç rat 
nunquam adiit , tpuantjuam 
prope eft : Car elle n'eft ja- 
mais entrée the^ nous , tpttt- 
epse elle foit nôtre Voi/int. 
La vieille femble infirmer 
par là qu’il y avoir auprès 
du logis d'Eudion un Tem- 
ple dédié à la Fortune ; 8c 
que neanmoins un fi bon 
Voifinage ne leur éioir d’au- 
cune utilité. Autant enpour- 
roient di r e tous les pauvres 
qui demeurent à côté des Ri- 
ches : ceux- là font en proie 
à la mifere , pendant que 
les autres nagent dans les 
délices 8c dans la vo- 
lupté. 


K Kam 
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je ne puis me difpcnfer de fortir. Hercule 
fait que fi je perds de vue l’inteneur de ma 
Maifon, c’eft infiniment malgré moi. Mais 
c'ejî un faire-le faut ; en voici la raifon. Le 
Maitre de nôtre Cartier a fait avertir qu’il 
diftribueroit aujourd’hui de l’argent par tê- 
te Il eft donc abfolument necelfaire que je 
me prefente;car fi je renonçois àcettefom- 
me-là , outre que ce feroit autant de perdu, 
il en refulteroit encore un autre inconvé- 
nient fâcheux : Comme je ne palfe pas pour 
un grand Philofophe , pour un homme qui 
fe met au deflus du Métal monnoïé, fi je 
ne parois point dans cette répartition , cela 
donnera , fans doute , à penfer ; & , après 

avoir 


* Nam voiler no/l r a qui e/l 
magtfter Curia 
Dividere argenti dixit nnm- 
mot in virot : Car le Maître 
de nôtre Curie a dit qu'il di- 
fiributroit par tête un certain 
nombre de pièces d'argent • 
Le Peuple Romain étoiedi- 
vife en Tribus -, ôc chaque 
Tiibii , parragée en Curies s 
Chaque Curie avoit fon Mai- 
tre pour en avoir fopi , pour 
la diriger , ÔC pour diftri- 
buec les profits. Il y avoir 
trente Curies; ou félon d'au 
ires , trente fix : Les Maî- 
tres étoient apellez Curions : 
6c ils dellèrvoient , comme 
Prêtres , le Temple de la 
Curie ; ÔC celui qui avoit 
une infpedion generale fur 
tous les Curions fortuit le 


titre de Maximut Curie , le 
très grand Curion. Cette di- 
vifion là aprochoit beaucoup 
du partage des Peuples en 
Paroifiês 6c en Diocèfcs;Sc 
de la vient le mot Curé. Au 
refie , quoique le fujet de 
cecte Comedie ci fuit Grec, 
& la Scène Gi éque , Plaute 
ne laific pas de pailer ici 
fuivant l’ufage ôc la coutume 
des Romains. Remarquez , 
s'il vous plaît , ici l’adrefiè 
de nôtre Comi jue : Pour 
faire fortir l’Avare, &pour 
l'arracher de fà Maifon » 
Plaute pouvoir il inventer 
une raifon plus forte, plus 
prertànte, & en même cerna 
. plus convenable que celle 
d’aller recevoir de l’argent i 
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avoir bien réfléchi là deffus,on ne manque- 
ra pas de conclure que j’ai de l’or chez moi ; 
car il n’pfl: point du tout vraifemblable qu’un 
homme *qui vit dans la miferc, fe foucieaf- 
fez peu d’argent, pour dédaigner un ou deux 
ecus. A vous parler franchement , je me 
trouve f6rt embaralfé. Je m’étudie tant 
que je puis , à cacher mon heureufe avan- 
ture ; mais , par un malheur que je ne com- 
prens point, plus je m’efforce à tenir lacho- 
îè fecrette , plus il me femble que tout le 
Monde la fait. Depuis ma decouverte, au 
lieu qu’auparavant on ne me regardoit pref- 
que point, ce font à prefent degrans faluts,. 
de profondes rcverences. On vient à moi ; 
on me tend la main; on s’arrête, & oirme 
tient plus long tems que je ne voudrois ! 
Hé bîeu! me difent ils d’un air obligeant, 
comment vous portez vous ? que faites vous 
vos affaires vont elles bien? ‘Tant decourtoi- 
fie ne me duit point , tout franc ; & j’en crains 
fort la queue. Mais il eft tems quej’ailleà 
la Cour. Je vous répons que, de moncon- 
fentement , je ne perdrai pas le demi quart 
d’une minute dans le volage : je porte tout ' 
mon foïer dans la tête ; c’cfl: un pefant far- 
deau : je voudrois pour une obole; oui r , 
pour une obole , je voudrois être déjà re- 
venu. 


I 



ACTE 


A CTE IL SCENE I. 


Zp 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE.. 

Eunomie, Mecadore, 
EUNOMIE: 

Je voudrais, Mon Frere, que voais vou- 
Itilïiez prendrc.ce confeil-là, comme je vous 
le donne. Je vous parle en bonne Sœur-' 
& dans ce que je vous dis , je n’ai point 
d 7 autre but que de remplir mon devoir, & 
que de procurer vôtre avantage. Je fai qu’à 
moins qu’il ne &’’dg\Üed > Amourette, les hom- 
mes ont communément dû mépris ; voire de 
la haine pour nous autres femmes. Ils fe 
plaignent que Nôtre Sexe a. trop de c&ctuet , 
& ils ont raifon.. Ils prétendent, même,, 
que jufqu’à prclent il n’y a pas eu une feu- 
le femme muette dans le cours des Siècles. 
.Nonobftant cette grande prévention qu’on- 
a contre les Femmes , je vous prie, Mon 
Frere , de réfléchir fur une chofc, qui eft 
que vous n’avez point dans la vie de plus 
proche que moi , ni moi de plus proche que 
vous. Ainfi. la raifon veut que nous pre- 
nions egalement & réciproquement interet 
à ce qui nous touche. C’eft à vous d’avoir 
foin de moi : c’efl: à moi d’avoir foin de 
vous; & nous devons nous entr’avertir l’un 
& l’autre de tout ce qui peut contribuer 
à nôtre utilité commune. Il ne doit donc 

point 
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point y avoir de fecret. 1 entre nous deux^ 

Il ne faut point que la crainte nous empê- 
che de nous parler à cœur ouvert: vous de- 
vez me faire part de toutes vos pcnlécs; & 
moi je dois vous communiquer tous mes 
fentimens. Ne vous étonnez donc pas fi 
je vous ai tiré hors de la Maifon pour vous 
amener fourdement ici ; je veux lier avec 
vous une converfation fur vos affaires do- 
meftiques. 

MEGADORE: 

O la meilleure des Femmes ! Mettez vô- 
tre main dans la mienne. 

E U N O M I E: 

. Où eft elle cette meilleure de toutes les 
femmes ? De qui parlez vous ? 

IVIEGADORE: 

De vous même; Ma Sœur. 

. . E U N O M I E: - 

De moi, erans Dieux! de moi? 

ME G A DORE: 

Là là, ne criez pas fi haut ! Au fond , il 
n’en fera que ce que vous voudrez. Si vô- 
tre modeftie vous empêche de vous conoi-, 

• . tre 


1 Netjue eccultum id hd - 
beri> netjue per metum muÇ- 
Jari : ne doit point être tenu 
caché ; & on ne doit pas 
craindre de le découvrir ou- 
verte ment, Mu fi are , die un 
ancien Gloflateur , fe die 
des gens , qui ne voulant 
pas être entendus , parlent 
comme entre les dents , & 
tout le plus bas qu’ils peu- 


vent. Ennîus: Namtjue.de- 
cet mujfare bonos : Car il Jied 
bien aux honnêtes gens de 
baijjer la voix . Selon un 
autre Commentateur : Le 

terme mujfare elt tiré de* 
muets , qui , voulant dire 
quelque chofe , ne peuvent 
s’exprimer que par la £ll&« 

be , 772*. 

♦ w * 
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tre pour la meilleure femme du Monde , nous 
n’aurons point de procès là dclfus ; car je 
,me dédirai fort volontiers. 

E U N O M I E : 

On doit , Mon Frere , parler fincere- 
ment, & rendre toujours jultice à la Véri- 
té. On ne fauroit, parmi les Femmes, en 
choilir une qui foit la meilleure , pourquoi? 
c’eft qu’il n’y a point de bonté dans nôtre 
Sexe, & qu’une femme eft pire que l’autre. 
MEGADORE:- 
Je fuis là deftus tout à fait de vôtre fenti- 
ment , Ma Sœur; & je fuis bien refolu de 
ne jamais difputer contre vous fur une ma- 
tière Il évidente. 

E U N O M I E: 

Donnez vous la peine de m’ecouter , je 
vous en prie. 

MEGADOREr 
Ma peine eft fort à vôtre fcrvice: vous 
pouvez la regarder comme la vôtre. Ainfi, 
fervez vous en } & fi vous avez quelque 
chofe à me commander, ne balancez point. 
EUNOMIE:' 


Je viens uniquement ici pour vous repre- 
fenter ce qu’il y a de plus conforme à vos 
interets. 

MEGADORE: 

Vous êtes toujours vous même , Ma 
Sœur. 

EUNOMIE: 

Je fouhaite palfionnement qu’une certaine 
chofe fe faüè. - 

ME- 
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MEGADORE: 

Qu’eft ce que vôtre cœur* defire donc ff 
fort, Ma bonne Sœur.. 

E U N O M I E: 

Puille mon fouhait s’accomplir , & vous 
être toûjours falutaire pour la Génération. 

MEGADORE: 

Les Dieux veuillent vous exaucer ! 

E .U N O M I E : 

J’ai envie que vous vous établifllcz par un 
bon mariage 

M E G A D O R E : 

A l’aide, à l’aide ! Je, fuis mort. 

. E U N O M I E: 

•• Que voulez vous dire, Mon Frere?' 

• MEGADORE: 

Je veux dire , Ma Sœur , que vôtre 
propolition me fend la tête 2 , & que 

vos 


1 Vol 9 te uxorem domum‘ 
duc ne: j'ai envie que votu 
amenic^une Epoufe au logis, 
JDucere uxorem , 4 emmener ' 
une femme y fans addition , 
c’efè le meme que, dtteere 
uxorem domum , emmener 
une Epoufe au logis-* Or du- 
ttre uxorem , amener une 
femme t pour dite, fe ma- 
rier ; cet ce exprt ffiott là , 
qui proprement efl une cl- 
lipfe , vient d’une Ceremo- 
nie des Noces : Vers la nuit , 
on conduifoit , à la clarté 
des tore hes ou flambeaux , 
chez l’Epoux , la Mariée 
qui «oie couverte 3c ca- 


chée d'un voile. Ain fl : le' 
convoi , le voile , üc les 
flambeaux onc^dônnê lieu 
aux deux termes Latins, du* 
cere & nubere , qui flgniflc/it 
fe marier ; & les torches ont 
fourni maiiérc à plufleurs’- 
mecaphoics pour dclignerles 
* Noces. 

2 Quia mibi mi fer» cere - 
brnm excutiunt Tua diÛa 9 * 
Soror : Parce que vos paroles , 
Ma Sœur , donnent une fe- 
coujfe a ma pauvre Cervelle • 
Nous difons allez fouvent, 
vous me blejTez^, » vous m’é- 
corche^ les oreilles . Virgile; 
— Gravier ne nantisse aure * 
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vos paroles font de grofies pierres f . 
EUNOMI E: 

Allons, Mon Cher Frere! lailTcz vous 
perfuader par une Sœur ; faites ce qu’elle 
vous coiifeillc. 

MEGADORE: 

Si abfolument *vous en avez li bonne en- 
vie, il faut vous contenter. 

E U N O M I E: 

Je vous allure, Mon Frere,- que j’envi- 
fage uniquement en cela vôtre propre uti- 
lité. 

MEGADORE: 


Oui, fans doute, la chofe tournera fort à 
mon profit, pourvu que je meure avant d’e- 
poufer. Mais fi vous voulez que je me ma- 
rie à ces deux conditions-ci , lavoir que ma 
femme viendra demain , & que dès après 
demain on l’enterrera : ; à ce prix-là jecon- 
ifens au mariage: donnez moi telle femme 

qu’il 


Vulneret : depeur qu'une mé- 
chante nouvelle ne fajje mal 
aux oreilles. 

1 Lapides loqueris .* vous 
Jrarle^des pierres. On voit 
bien que cela veut dire ; 
vous ne faurit^, Ma Soeur , 
me faire une Jirepo/ition plus 
ajfommante. Au lieu de 
pierres , Atifiophanc dit , 
rofas mihi loquutus es / vous 
m’aveÇ parlé des rofes. 

1 Cras veniat , perendic fo- 
ras feratur : que elle vienne 
demain ; & qu après demain 
an la porte a la Sépulture : 


Pejendié ; c’efl le iour le 
plus pioche du lendemain, 
comme s’il y avoit un jour 
de tué entre deux: d’où vienc 
le mot perendtnare , remet- 
tre jufqu'à i après demain : 
bonne note pour ceux qui 
pouflênt leur curieufe érudi- 
tion jufques au minuties , 
jufqties aux miettes du la- 
voir ! 

Foras feratur ; qu’on la 
porte dehors : C’elt;à dire ; 
qu'on fade ion convoi funè- 
bre : car efferre , emporter , 
étoic chez les Latins un ter- 
me 
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qu’il vous plaira, je fuis tout prêt àlapren- ' 
■dre : fur ma parole , vous n’avez , Ma Sœur , 
qu’à vous mettre dès aujourd’hui en mouve- 
ment pour préparer la Noce. 

EUNOMI'E: 


Sachez , Mon Frere , qu’il eft en mon 
pouvoir de vous marier très richement. 
Mais, en même tems, je vous avertis que 
la Fille n’en mourra pas de jeuneffe: elle 
eft entre deux âges: li vous n’êtes pas déli- 
cat fur cet article là ; vous n’avez qu’à di- 
re , je demanderai aulîi tôt la Demoilelle 
pour vous. . 

MEGADORE: 

Vous plairoit il, Madame ma Sœur, avec 
vôtre permiflïon , & tout le refpcd que je 
vous dois, vous plairoit il me permettre de 
faire ici une petite queftion? 

. EUNOMIE: 

Vous pouvez demander tout ce qui vous 
plaira. 

MEGADORE: 

Ecoutez moi donc fort attentivement. 
Un homme a palfé plus de la moitié de fes 


me confacrc auï fanerai lies. 
Ce mot là fait une cliipfe; 
il lignifie , quoique feul, 
emporter de la Mai fou au 
Tombeau. Megadoie nefai- 
Coit pas mal fes conditions : 
ce vieux Garçon trouvoicun 
expédient infaillible , pour 
ne poinc fe dégoûter du Ma- 
riage * de pour ne pas fentir 


le poids de cette grofle & 
trop longue chaîne. Peu 
de gens , neanmoins , vou- ’ 
droient du marche de Me. 
gadore : mais , en recoin- 
penfe , combien y a t-il d’e- * 
pou jc fâchez de n’avoir pas 
été veufs dès le lendemain 
de leuts Noces* 

i P$g 

^ % 
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années 1 dans toute la liberté du Garçonna- 
ge : tout d’un coup, il s’avife de s’enchaî- 
ner; de fe mettre la corde au coû, le mors 
au dents , les fers aux pie/; en un mot, il 
s’avife de fe marier ; & il prend une fille 
qui a déjà atteint la moitié de fa Courfe. Si 
par hazard cette belle Union fructifie ; li 
par fortune le vieux Mari engrofle fa vieille 
Monture ; à vôtre avis, le nom de l’enfant 
n’eft il pas tout trouvé ? Ne fera- 1 -il pas 
apellé Pojlhnme ? C’eft pourquoi, MaChe- 
re Sœur , foïez la bien remerciée de vôtre 
bonne volonté : mais trouvez bon que, par 
reconoiffance, je vous épargné le foin,l’in- 
quietude , & la peine que vous vouliez 
bien prendre pour moi. Par la grâce des 
Dieux 2 & par la vertu de nos Peres, je 

• fuis 


1 Po& medium atatem , 
qui medium duxit uxorcm 
domum : Celui cjui , niant dé- 
ja pajsé l'âge du milieu , prend 
une femme qui n'ejl encore 
qu'à cet Aie là. Gicercm: 
ta j&m confiant requirie atai 
qux vocatur media : c’cjl ce 
que demande cil âge meur, 
fixe & confiant qu’on apel- 
le l’âge meïen. 

Seneque le Tragique dépeint 
élégamment l'Age moïen dans 
fon Otdipe ; Celui-ci deman- 
dant - 

£g*a fpatia moriem Lai ut 
vit a fecit ? 

Primo ne in avo viridii an 
f ratio occidil ? 

<%uch efpacei de la vie Laïus 


avoit il fait Ion qu'il mou- 
rut ? 

EJl il mort jeune ou vieux l 
Iocafle répond : 

Inter fenem fuvenemque j 
fed proprior feni : 

Entre la jtnhefj'c & la Vieil- 
lefe : mais pl.u vieux que 
jeune. 

1 Virtute Deûm : par la 
vertu dei Dieux: c’eftàdire 
par la bonté , par la grâce , 
par la putjfaoce divine. Me* 
gadore fait voir en cela un 
homme qui , par le fcnci- 
ment d’une pieufe modeüie, 
Sc par la conoillance de la 
foibleflè humaine , raporte 
tour fon bonheur au Ciel , 
n’atuibuam tien de fa pro- 
fpetité 
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fuis allez riche. Je meprife cette grofle 
. opulence r , cette fierté , ces grans reve- 
nus , ces acclamations , ces commande- 
mens , ces voitures d’ivoire , ces robes 
de pourpre , tout cela ne rn’cft rien ; tout 
cela ne fait. que jetter les hommes dans 
un Efclavage ruineux , & qui coûte infini- 
ment par la depenfe qu’il faut faire pour le 
foutenir. 

EUNOMIE: 

Dites moi donc, Mon Frere, je vous en 
conjure , lur qui avez vous jette les yeux 
pour en faire vôtre Femme? 


ME- 


fpcritê ni à fa prudence, ni 
â fa bonne conduite. 

C'eft ainfi que le fa- 
van c ôc Dtlpbinaire Pré - 
tre commente lés Anno- 
tations , fait penfer nô- 
tre Comique : mais je doute 
fort que Plaute y ait enten- 
du tant de mi (1ère &c de re- 
ligion. Si cela étoitjMega- 
dore ne diroit pas, Ego vît - 
tute Détint & majorum no- 
Jlrorum dwes fum fatis : par 
la vertu des Dieux &■ de nos 
Ancêtres je fuis <*Jfe^ riche : 
Car on voit pat là qu’il ne 
fe croit pas moins obligé 
aux hommes qu'aux Dieux , 

« & qu’il met les uns & les 
autres fur la même ligne. 
Mais il ne (lcd pas mal à 
un bon Eccleiiaftique dcSpi • 
ritnaltjer» de dévotiper, au- 


tant qu’il peut , un Poëte 
qu'on peut dire avoir été des 
plus profanes ôc des plus 
obfcènes de fon tems. 

1 iflas magnas fa&iones 9 
animos , dotes dapples. Ces 
grans partis , cette perte , 
cette riche dot. Salufte: in- 
1er bonos amicitia • inter ma- 
los faftio : Che ^ les bons , 
c'eft l'Amitié qui régne : che? 
les mechans ? cep la Fattion 
& le Parti: Quant au mot 
dapples ? c’eft: un terme grec 
qui proprement ftgnifie Lar- 
ge. Avant que la langue 
Latine fe flic enrichie par 
l’abondance des mots , en 
quoi elle a fleuri fous l’Em- 
pire d’Augufte , les Latins 
empruncoient beaucoup de 
termes chez les Grecs. 

* Pr4- 
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Acte II. Scene I. 

MEGADORE: 

T rès volontiers. Conoifiez vous Euclion, 
ce Vieillard , qui ell: nôtre Voiiin, & qui 
vit dans une grande pauvreté? 

EUNOM1E: 

Oui, je le conois fort bien: en vérité, 
c’elt tin bon homme ! 

MEGADORE: 

C’efl jugement fa .fille que je me deftine 
pour Epoufe & pour moitié. Je vous prie. 
Ma Sœur , point de remontrance. . Je fai 
ce que vous- allez dire : cette fille eft fans 
dot ; prendre une Créature qui n’a que fort 
corps; n’eft-ce pas là ce qui vous caufe une 
demangeaifon de langue ? Pour vous fer- 
mer la bouche tout d’un coup: je vous dé- 
claré que cette Pucelle-lh , fi Puce lie y a , 
toute dénuée qu’elle cfl des- biens de' la’ for- 
tune, m’a touché le cœur: la jeune perfon- 
ne me plaie beaucoup ; & je n’en aurai ja- 
mais d’autre. 

E U N Ô M I E: 

. Je prie les Dieux de faire reüffir cette Al- 
liance à vôtre grand bonheur. 

' ' MEGADORE: 

. Je les en prieaufli; & j’efpere qu’ils me 
feront cette grace-là. 

EUNQMIE: 

- N’y a-t-il rien pour vôtre fcrvicc, 
MEGADORE: 

Non pas à prefent; Adieu, Ma Sœur. 

' - • E U N O M 1 E: 

Adieu, Mou Frère, contentez vous. 

t AuluUtre. C M E^ 
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MEGADORE: 

Il faut que je voïe li le bon homme Eu- 
clion-eft chez lui. Mais le voici juftement 
qui revient je ne fai d’où. 

A CT E SECOND. 

SCENE SECONDE. 

Eucliok y Megadore. 

E U C L I O N: 

m 

Le cœur me le difoit bien 1 ; quand je 
fu is forti , que j’allois pour néant : auffi. 
n’ais-jc fait cette corvée là qu’avec la derniè- 
re répugnance. Aucun Membre de la Cour 
iî’a paru , non plus que Monileur le Prefi- 

' dent 


1 prafagibat animas : j'en 
stvois un prefientiment . Ci- 

céron. Sagire, Scntircacute * 
efi . Ex quo Sa gx anus , quia 
multa frire votant , & Saga- 
ces dilli canes : Is igitur % 
quia ante Sagit quant oblara . 
res efi , dicitur prxfagire ; 
idefi futur a ante fentire. In - 
efi igitur in anime præfagi- 
tio extrinfrcus injcCta > at • 
que inc lu fa divinitfStk Sagire 
c'eft Sentir facilement : c efi 
de la qu'on nomme Sagac, Sor- 
cières , les vieilles femmes t 
parce que elles veulent favoir 
beaucoup de cbofrs ; & c' efi 
par la mime raifon quon 4- 


pelle les chient Sagaces , 4 
caufe qu'ils ont V odorat fin 
& pénétrant • Ainfi , celui 
qui /enc avant qu'on lui pu - 
fente la chofr , efi cenfc , pr ef- 
fcntir , -præfagire , c'efi à 
dire t prévoir l'Avenir . Il y 
a donc dans l' Efprit Humain, 
un piellèncimcnc , pr.xfagi- 
tio , lequel y entre de de- 
hors , & qui s'y renferme 

divinement . Le Seigneur Ci- 
céron , tout grand Clerc qu’il 
croit, avoir bien de la peine 
à donner quelque couleur 
fpecieufe à un phanatifme 
auffi greffier qu'croient les 

Augures & les Piéfages. 

1 
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Acte II. Scene II. 39 

xîent qui devoit partager de la Monnoïe. 
J’ai précipité mon retour tant que j’ai pu; 
car mon corps eft ici : mais mon Ame eft 
au logis; elley eft enterrée'fous le foïer. 
MÉGADORE: 

Je feuhaite 1 à Euclion un bonheur foli- 
de & confiant: que la bonne Fortune vous 
accompagne par tout , & qu’elle ne vous 
abandonne jamais ! 

EUCLION: 

Veuillent les Dieux vous être toujours 
propices, Megadore! 

MEGADORE: 
Comment vous en va? Vivez vous heu- 
reux & content ? 

•EUCLION: 

Lors qu’un Riche prévient un Pauvre; 
lors qu’lui marque de la douceur, & de 
l’honnetete, croïez moi, cela ne fe fait pas 
fans ralfon. Afturement cet homme-là au A 
ra découvert que j’ai de l’Or ; & voila le mo- 
tif de ül grsicieufete , de fa civilité. 

. MEGADORE: 

Dites vous que vous vous portez bien ? 

C 2 EU- 

benedi&ions, S’avoir s’il* 
agifloienc , en cela , plus 
fincerement que nous , avec 
nos jeverenies , nôtre bon 
jour , nôtre Serviteur très- 
humble ? C'cft ce que je fe- 
rois bien fâché de garantir, 
le croi que, de tout rems, 
les Hommes ont eu la lan- 
gue brouillée avec le Cœur. 

' Pot 


* Me g. Sa! vue rt'que /or- 
tunatus , Euclit , fcmper.Jhsl 
feiei^ toujours fain heu- 
reux , Euclion ! 

Eue. Di te amène , Mrga 
dore ! les Dieux vous ai- 
ment , Megadore ! Les Ro- 
mains s’emre-fuluoicnt, dans 
la rencontre, par des vœux, 
par des fouliaii* , par des 
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E U C L I O N: 

Non pas certes par la bourfe : je com-' 
mcttrois un gro$ menfonge lijedilbis que 
je fuis fain de ce côté-là. 

MEGADORE: 

Si vous avez l’efprit tranquile, & lacon- 
fcience nette, vous êtes alfez riche pour paf- 
fer agréablement vos jours 

EUCLION: 


Ah ! Il n’en faut point douter! la vieille 
Sorcière l’aura inftruit du Tréfor; la choie 
cfl parlante. Ah., Puante Charogne ! laide 
moi entrer feulement : li je ne te coupe la 
langue ! Si je ne t’arrache les yeux \ , 

Tu verras. 

MEGADORE: 

Pourquoi parlez vous ainli feul ? 

EUCLION:^ 

Je déploré ma rnifere. J’ai une grande 
Jfille à marier ; & je n’ai point de dot à lui 
donner 2 : perfonne ne la demandera ; & 
moi je ne fai à qui l’offrir, 

ME- 


• * 

* Pal fi efl animus dquus 

îibi » faits baba , qui bette 
vitam colfiA : Par Pollux ! fi 
vous êtes raifonnable , vous " 
en àvc\^ afft ^ , puifque vous 
vive^ai'(ement. Lucrèce: 
£>iviti* grandes homini 
* funt ; vivere parccj 
tsfüqiio anime : L' Homme 

peut pojjeder de gratis biens.: 
tuais le Philofipbe fait me - 
' pri fer les richejfes vivre 
dans la pauvreté. Sur c es 
paroles^ fatis habes t vous , 


en avc^ajfe^ il cfl bon de 
remarquer que nôtre Avaie, 
que la défiance rendoit fer- 
tile en conjcdlures, 11e dou- 
ta point que Megadore ne 
flic averti du Tréfor ; & 
foupçonuanc que c’écoit par 
le. canal de la Servante, 
ne fe promet pas moins que 
de lui crever les yeux. 

1 Virginem bakeo gran - 
dem , dote cajfam , atque il- 
locabilcm : j'ai une grande 
fille , priujst de dot > 

qui , 


« 


I 
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Acte II. Scene ÏT. 41 

M E G A D O R E: 

Ne parlez point de cela, Euclion: aïez 
bon courage: 011 vous donnera dequoi ma- - 
rier vôtre Fille : moi même, je m’orfre à 
vous affilier : dites: quels font vos befoins ? 
Vous 11’avez qu’a commander. 

EUCLION: 

Bon ! Bon ! fiez vous v ; voilà de mes 
gens ! Cet homme-ci demande en promet- 
tant ; il a la bouche avide & béante pour dé- 
vorer mon Or. Il prefente à manger d’une 
main; & de l’autre, il porte la pierre r . Je 
ne me fie point au Riche qui eft li doucereux 
fi liberal en paroles envers le Pauvre. Quand 
un favori de la Fortune met, comme par 
car die, fa malh dans la vôtre, comptez que 

C 3 c’ell 


qui , à cnn je dt cela, n’efi 
point mariable. C’ccoit eil 
ce tems là couc comme à 
prêtent: on murChandoit les 
femelles, humaines : La pre- 
mière &c principale qucüion 
ét'oit alors , comme chez 
Nous , £ht'a-b elle ? Il cou- 
rut un brait qu’un certain 
gros Seigneur de fortune c 
poufoit une Dame de grand 
mérité tant pour le Cotps 
que pour lefpiit ; & comme 
on lefelicitoit fur ce prétendu 
mariage, la Perfonne, répond 
le Monfeigneur , clt tout à 
fait digne d’cflime & d’a- 
mour: mais comme elle n’a 
que cent mille écus, cen’eft 
pas mon fait: vous noterez 


qu’il avoir , bien on mal ,, 
amafl'é plufieurs Millions. 

* Altéra manu fert la pi . 
dem , panent ojlentat altéra s 
il porte la pierre d'une main i 
&• de l’autre , il offre lanou- 
riture & l'ahment. On pré- 
tend que cetie metaphorc- 
là eft tirée dt ceux qui vou- 
lant Ci fier la tètei uildiien , 
lui jettent du painpour l’at- 
tirer. Que cette idée là foit- 
vraïe ou faullè , toujours 
eil il conllant que la perfi- 
die n’cll que trop commune 
dans notre Efpè.e : Sc que' 
fouvent on ne cardlè , on 
ne fuit même du bien, que 
par un principe de haine üc 
de mauvaife volonté. 

‘ £>» 
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c’eft pour vous charger de quelque dom- 
mage. Je-conois ces polipes ' , qui retien- 
nent pour eux tout ce qu’ils ont touché. 
MEGADORE:: 

Hé! je vous prie, Euclion, faites morle 

Î lailir de m’écouter un peu tranquilement: 
’ai à vous entretenir d’une afaire qui con- 
cerne egalement vos interets & les miens. 
EUCLION: 

O funefte coup de foudre * ! Je fuis ecrar- 
fé r je fuis mort, je fuis réduit en poulîiere. 
IV n’eft rien de plus vrai, on a forcé l’en- 
droit de mon Tréfor, & on me l’a enlevé. 
C’eft de cela, j’en fuis très fur, c’eft de ce- 
la 


*• Ego iftot novi polypos 
qui Jîbi , quidquid terigerint, 
tenait : je concis et s Polipes 
qui ne laijfint jamais aller ce 
qu'ils ont touché . Le l’oli- 
pe e( t un poiilun ainli nom- 
mé à caufe , qu’il a beau- 
coup de piez : quand une 
fois il s'ert attaché a quel- 
que chofc , il s’y tient fer- 
me , 5c ne lâche jamais pri- 
fe. Mon Auteur croit que 
Plaute a voulu delïgnet par- 
la les Avares 8 c les Ravif- 
fèurs : Soit : mais , en ce 
cas là , l’homme au pot de- 
terre , avoir la meilleure parc 
à la comparaifon. Il me 
femble que le Polipe ne de- 
figneroit pas moins bien , 
ces efprits opiniâtres , en- 
têtez , & qui ne démordent 
jamais de leuc femimenc , 


quelque abfurde , quelque ri- 
dicule qu’il foit. 

1 Hei mifert mihi ! 
Aurum mihi intus Harpagx- 
tum e/l : iAh malheureux 

que je fai*'-' ona ravi mtn 
or là dedans. Harpagatum 
eft un terme forgé de Hat - 
pago qui lignifie un Harpon, 
un Croc , une main de fec 
_ pour acrocher les VailTèaux. 
Ce mot là e'ft très expreflif 
pour marquer l’horrible ôc 
monftruettfe avidité de l’A- 
varice. Le célébré Molière 
ne pouvoir donc pas rencon- 
trer plus heureufeinenr , lors 
qu’il donne au héros de fox 
Avare le nom de Harpagon. 
l'ajoute en partant que cet 
inimitable Comique a fu pro- 
fiter admirablement de l’ Au- 
lulairc. 

* Credo 
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A CT E II. SCENE II. 45 


•fa. que ce méchant Voifin veut me parler : 
il va me propofer un partage & un accom- 
modement. Mais je croi que quelque Dia- 
ble m’arrête; je devrois déjà être à ma che- 
minée. 

MEGADOREr 

Où courez vous donc fi vite? 

E U G L I 0 N: 

Je fuis à vous dans un infiant. C’eft que 
je me fouviens de quelque chofe qui deman- 
de neceffairemenwma prefence au logis. 
MEGADORE: 

Par Pollux ! quand je lui demanderai fà 
Fille en mariage 1 , il s’imaginera lànsdou- . 
te que je me moque de lui. D’ailleurs , la 
pauvreté le rend le plus avare de tous les 
Hommes \ 

EUCLI ON: 

Les Dieux veulent que je vive encore. 
-'Fout va bien; & tant que j.e poflTed'erai mes 

C 4 che- 


* Credo edepol 9 ubi mtn - 
tionem fecero de fiiia : Par 
it Temple de Pollux ! je croi 
que quand je lui ferai men- 
tion de fa, fille . Xîtntio ôc 
repromt/sio , mention ôc re- 
prdmifüon font des termes 
proptes au Contrat de ma- 
riage : c’cft cc qui faic dire 
à un Iuiifconfulce : I.cs Fian- 
çailles , confident dans la 
mention ÔC 1* repromifiion . 
lia Partie demandante ed 
celle qui fait mention ; ÔC It 
Partie demandée eft celle qui 


repromet la Noce future. 

1 Ne que ilio quifjuam e/t 
alter ex paupertate parctor s 
E t cet homme là , dans f<e 
pauvreté y napas fan fembfa- 
Ole pour épargner» Selon mon 
Oracle ; ex paupertate , de 
la pauvreté , cela veut dire 
ici, de tout 1er pauvret , de 
tout l' Ordre des pauvres , Or- 
dre nombreux' àc infiniment 
peuplé , nonobftant la pro- 
vidence d’un Pore fouvetai- 
nemenc BON ÔC TOVT 
PUISSANT. 


/ 
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cheres efpèces , je ne faurois périr. Si ja- 
mais homme a été faifi , tranli de crainte , 
ça été moi, je vous le protcfte, ça été moi, 
avant de rentrer dans la maifon. . Je me tâ- 
tois pour voir fi je vivois encore.. Me voi- 
ci, Megadore, tout prêt à vous donner au- 
dience; qu’avez vous, s’il vous plaie , à me 
communiquer ? 

MEGADORE: 

Je vous fuis obligé d’être revenu , & je 
vous en remercie* Mais en même teins, 
je vous demande une gra*ce;c’eft de vouloir 
.bien répondre pofitivement à ce que je vous 
demanderai. -■ 

E U C L I O N: 

J’y confens : mais à condition que vous 
ne me demanderez rien que ce que je vou- 
drai bien vous dire, 

MEGADORE: 

Dites moi, Mon Voilin, quel fentiment 
avez vous de ma Famille? 

E U C L [ O N: 

C’eft un bon fang.. 

MEGADORE: 

Quelle idée avez vous de nôtre bonnefot 
& de nôtre probité ? 

E U C L I O N: 

On n’a rien à vous reprocher là dcflùs.. 

MEGADORE: 

Que penfez vous de nos Actions ? - * 

E U C L I O N: 

Innocentes & Louables. 

M E G A D O R £: 

Savez vous mon âge ? 

EU* 
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/ E U C L l O N: 

Je fai que vous avez déjà un affèz bon 
nombre damnées , & beaucoup de bien. 

MEGADORE: 

De mon côté je vous déclaré fincerement,- 
& fans flaterie, que je vous ai toujours re- 
gardé comme un bon & fidele Citoïen , & 
qu’encore aujourd’hui je fais le même juge- 
ment de vous. 

E U C L I O N: 

Fi! cet encens là fent mauvais: l’Affamé 
flaire mon or. Hé bien , Monficur ! De' 
quoi s’agit il? 

MEGADORE: 

Puifque nous nous conoiffons fi bien; & 
plaife au Ciel que la chofe tourne à nôtre' 
avantage commun ! Je franchis le pas ; & je 
vous prie de m’accorder Madcmoifelle vô- 
tre Fille en mariage. Promettez moi que 
cela fera.- 

EUCLION: 

A is-je bien entendu? OMegadorc! Pour 
le coup je ne vous reconois point. Eli ce 
là cet homme d’honneur? efl: ce là ce Voi- 
fin qui fait profcfilon de droiture & de pro- 
bité? Ce que vous venez de me diredement 
tout à fait vôtre Vertu. Si je fuis pauvre, 
du moins je fuis fans reproche. Pourquoi 
donc vouloir me rendre ridicule auprès de 
vous & de vôtre Famille? Je ne fâche point 
vous avoir ni rien fait, ni rien dit, qui ait 
pu m’attirer une moquerie fi grofficre. 

MEGADORE; 

J’en- prens Pollux à témoin ! Je ne fuis 
point venu ici pour vous tendre un panneau : 

. C* il 
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il eft faux que je me moque de vous; _& je 
ferois un mal honnete homme fi jelefaifois. 

E U CL I O N : * 

Pourquoi donc me demandez vous Ma 
Fille? 

M E G A D O R E : 

C r cft afin que vous foïez mieux à caufe 
de moi ; & que je fois mieux aufiï à caufê 
de vous & des v ôtres. 

EUCLION: 

Voulez vous bien,. Monfieur, que jepar* 
le franchement ? Il me vient une penfés 
dans l’efprit. Vous êtes riche & puilTant, 
vous êtes, en grofife fortune.:, moi, au con- 
traire , je fuis, un petit- homme ,. pauvre-, 
chétif, miferable,. pié-poudreux ; enfin, un 
homme de néant, & le plus gueux de tous 
les Humains. Cela fupofé : lï je marie ma 
fille avec vous , je m’imaginerai que vous 
êtes un beuf, & que je fuis un âne. Quand 
ma petiteffe Afw'.ne fera. couplée avec vôtre ' 
Seigneurie Cornue ,. & que je n’aurai-pas les 
reins allez forts , pour porter le fardeau à 
pefanteur égalé , & proportionnément avec 
vous, adieu Moniteur l’Ane le voilaétendu 
de fon long dans un lit de boue.. Vous, 
Monfieur le Beuf, me .volant couché (i 
mollement , vous commencerez à me lan^ 
cet des œuillades. de mépris; & vous n’au- 
rxz pas plus de confideration pour mon ane- 
rie que pour un anon encore a naître.. Vous 
deviendrez rude & méchant, à mon égard; 
& les gens de ma forte viendront me rire 
au nez. Si nous nous l'eparons, je ne trou- 
verai 
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Verai nulle part ilne étable 1 pour me met- 
tre à couvert : les Anes mes confrères me 
mordront * : les Beufs me donneront des 
coups de corna, Voila le grand danger que 
je courrai pour avoir voulu monter.de l’or- 
dre des- Anes à celui des Beufs h 


r Neutribi habeam Stabi- 
It Stabulum , Js quiet divor- 
tii fiat : je ne trtuverai , ni 
d'un côté ni de l'autre, une 
étable fixe , en cas qu’il ar- 
rive quelque different. On 
croit cjue par le mot diver- 
ti um , divorce , il faut enten- 
dre la feparation de corps 
& de biens qui fe fait entre 
les Epoux , foie d'un accord 
mutuel, foit juridiquement: 
la derniere accommoderoit 
bien des Conjoints s'il étoic 
plus facilede l'obtenir. Mais 
la libevtc do divorce, grand 
bénéfice dont les Anciens 
jouiflbient , feroit encore 
plus de plaifir» 

1 .Ajini me mordicibus 
fiindant ; Lee .Anes me dé- 
chireront par leurs morfnrcs. 
Mordicibue eft pris de mor- 
dîtes , qui lignifie propre- 
ment les dents de devant : 
c’e!t un terme forgé dans la 
boutique de Plaute , Auteur 
a!l: z fécond en Latinrfmet. 

1 H c magnum efi perte u 
lum me ab afinis ad boues 
- tranfeeudere : Voila le grand 
dangfr que je court ; c'cjf de 


C 6 ME- 

monter de l'Efpèce Afinine- t 
à celle des beufs : C’elf à di- 
re de fottir de la condition 
des Pauvres , pour entieï 
dans l’Alliance des Riches. 

Ce que l'Avare dit là ell 
de bon fens, Sc fe confir, 
me tous les jours par l'ex- 
perience. Vne femme auroit 
été heureufe avec un Mari 
de fa foi te , qui coutume 
fes jours dans les reproches, 
dans le mépris , dans les 
mauvais traitemens ; Sc- ce- 
la , pour avoir eu le mal- 
heur de plaire à un Noble 
riche , qui s’eft degotuê 
d’elle pjfrla jouillânee & par 
la pofieffion. Généralement 
parlant les Perits iê trouvent 
mal d’avoir mêlé leur Sang 
avec la grandeur. Au relie: 
E action infinité ici qu’il é- 
toit bien réfolu de ne point 
partager fou cher pot avec 
Mégadore y & de mourir 
fans toucher à fou Tiéfor, 
Dns même le révéler eu 
mourant . ce qui efi le com- 
ble, Sc le dernier degré de 
l'Avarice. 
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MEGADORE: 

Beufs tant qu’il vous plaira: mais fi vôtre 
Beuf cil: honnête animal, vous n’avez rien 
à craindre de Ton alfociationi plus vous vous 
unirez avec les bons, quelque riches, quel- 
que puidans qu’ils foient, ce fera toujours 
le mieux pour vous. Mais laiflons les beufs 
à la charrue : recevez mapropofition ; écou- 
tez moi favorablement ; & ne me refufez 
point pour vôtre Gendre. 

E U C L I O N: 

Mais je vous annonce d’abord que je n’ai 
pas un foû à lui donner. 

MEGADORE: 

Ne lui donnez rien ; c’eft comme je la 
veux. Une Fille bien née, fage, &dc bon- 
nes mœurs , aporte toûjours afl'cz de dot 
avec elle. * 

EUCLION: 

Et c r efl: ce qui m’oblige à vous donner 
un avis: N’allez pas, au moins, vous met- 
tre en tête que j’ai trouvé des tréforsd 
MEGADORE: 

J’en fuis tffts perfuadé : * l’avertifiement 
cft mutiler donnez moi feulement vôtre pa- 
role fur ce que je vous demande. 

E Ü C L I O N : 

Soit : puifque l’afaire ell ferieufe; je ne 
fuis pas aiïez mauvais pere pour empêcher 
la fortune de ma Fille: je vous la promets 

donc. Mais Mais — Ecoutons ! O 

Jupiter! N’cntens-je pas ma perte? 
MEGADORE: 

QuePmal vousfailît tout d’un coup ?qu’a- 
vez vous donc Beau Pere futur? 

EU- 
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Acte II. Scene H. 4^ 
EUCLION: 

Quel bnjjt viens -je d’entendre 1 ? C’eft 
comme des inftrumens de fer; cela ne vous, 
femble-t-il pas de même? 

MEGADORE: 

J’ai ordonné à mes gens de travailler à 
mou jardin; & c’eft peut-être ce que vous..... 
Mais qu’efl: donc devenu mon homme? IP 
a encore difparu ; & me voila prefque aulTi 
avancé que j’étois. Il me traite cavalière- 
ment parce qu’il voit que je cherche fou 
amitié. Il agit fuivant Pufage ordinaire. 
Quand, un Riche vient trouver un Pauvre 
pour lui demander quelque grâce, le Pau- 
vre fe defie, il fe met d’abord fur fes gar- 
des; & il craint d’entrer en matière: fa dé- 
fiance le fait agir contre fon intérêt ; & 
puis ; l’occalîon s’elî elle évanouie? Mon 
homme, alors, aïant réfléchi plus ferieufe- 
ment , en vient au repentir : il voudroit 
bien renouer l’afaire ; mais il n’eft plus 
tems. 


1 Quid crepuit , quejt fer- 
rum , modo ? Qu e fl ce qui 
vient tout à l'heure de reten- 
tir ? On dirait que c'ed du 
i fir. On voit bien que l'A- 
vare , aïant dit cela, fc Jette 
brufquemenc 6c tout trauf- 
porré dans fa Mai fon. croïanc 
qu’on déterroir adnellcmeuc 
Cm argent. Cette inquiétu- 
de , 'qui va jufqu’à la fail- 
lie extravagante, cil bonne 
à montrer que la palfioride 
l’or cil un ver qai ronge le 


C7 EU- 

coeur ; Sc qu’un avare ne co« 
noie point la tranqu'llitc île 
l’arne, ni le repos d’efprit. 
Avec tmie cela ; cette ré- 
flexion- là-, 6c cent autres de 
la même 'nature ne font 
point capables de faire une 
feule convet(îon« L’Avarice 
ell un Diable qui fe moque 
des erorcilines , ôc qui régné 
jufqu’à la mort de fon Éf- 
clave , avec un pouvoirtoû- 
jonrs plus abfolu-, toujours 
plus urannique 6c plus crueL 
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EUCLION: 

Tiens execrable Megere ! Par Hercule ! 
voi quel horrible ferment ! Si je ne fais pas 
arracher & déraciner ta maudite langue, je 
te commande , je t’ordonne cxprelfemcnt 
de me livrer à qui tu voudras pour me faijc 
l’operation devirilifantc , 

MEGADORE: 

En vérité Euclion; je voi bien qu’à caufe 
que je ne fuis pas fort loin de la Vieilleffe, 
vous me croïez propre à être vôtre Dupe: 
cependant, il me femble que je mérité mieux 
que cela. 

E U C L I O N:. 

Megadore, je vous jure par Pollux , que 
je n’en ai pas la moindre penfée; & même ,, 
quand j’y penferois, il ne me feroit pas pof- 
lible d’executer un il mauvais deffein. 

M E G A D O R E: 

Finilfons donc: à la fin m’accordez vous 
vôtre Fille ? 

EUCLION: 

A la condition que je vous aï* dit; c’eil 
que vous la prendez fans Dot. 

M E G A D O R E :- 
Acela près, vous me la promettez donc? 
EUCLION: 

Oui , fur mon honneur, je vous la pro- 
mets. Le bon Jupiter veuille bénir vôtre 
union! 

M E G A D O R E: 

Ainfi foit il ! Ainfi foit il ! 


EU- 
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Acte II. Scene IL 


f* 

EUCL.ION: 

Je vous recommanda inftamment une 
choie : au nom des Dieux ! Gardez vous 
bien d’oublier nôtre convention ;favoir que 
ma Fille ne fera dotée de quoi que cefoit. 

MEGADORE: 

N e craignez rien : cela ne m’echapera pas- 
de la Mémoire. 

- E U C L I O N: * 

Mais je vous conois bien vous autres gens 
à qui l’opulence donne du crédit & du pou- 
voir. Vous trouvez toûjours quelquemoïen 
de nous embaralfer '. Nôtre accord, dir 
tes vous , n’eft.pas tel que vous le préten- 
dez ; nôtre marché ne doit pas fe prendre 
dans un fens abfolu, . précis, & indépendant 
de tout incident : enfin , quand l’envie vous 
en prend, vous ne manquez jamais de chF 
cane, ni de détours. 

MEGADORE r 

C’cft ce qui n’arrivera point : Comptez 
fur ce que je vous dis, nous ne plaiderons 
jamais l’un contre Faun e. Mais qu’eft' ce 
qui empêche que nous ne fafîions la Nôce. 
dès aujourd’hui.?. 

EU- 

1 At Jcio quo vis Joleatis. 

P*3o petplexari : Mais je 

fai co ornent vous fave^vo'ts 
y prendre vous autres , peur 
vous expliquer en termes don. 
teux &- ambigus. Car c*e \ 
proprement ce que fignifie 


? le mot Perplexaner : Pai> 
1er ambiguëmcnt , & dan», 
an fens équivoque , poufc 1 
tromper ceux qui ne font 
point fur leurs gardes , oit 
q li n’ont pas allez de pene.- 
. nation*- 

i • 
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EUCLiON: 

Rien; & le plutôt fera le meilleur^ 

M E G A D O R E: 

Je m’en vais donc ; & je donnerai mes 
ordres pour les préparatifs.- N’avez vous- 
plus rien à me recommander ? 

EUCLION:- 

• * 

Je vous recommande ce que vous allez 

MEGADORE: 

' Tout ira bien. Adieu. Allons haye, haye v 
Strobile ! hâte toi de me fuivre prompte- 
ment au Marché. ' 

EUCLION: 

i 

Le voila parti ! Dieux Immortels ! J?en 
prens vôtre Toute puilfance à témoin : qui- 
pou rroit exprimer combien l’Or a de force 
fur les cœurs ? Je ne doute point que cet 
homme-là n’ait fu par quelque endroit, que 
j’ai un Tréfor chez Moi : il en eft avide; 
& c’efl: ce qui lui fait pouffer le Mariage 
avec tant d’obftination, & tant de vîtclfe.. 



ACTE 
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Acte II. Scene III. 

ACTE SECOND. 

* ** 

SCENE TROISIEME. 

Eucliok, Staphile. 

EUCLION: 

Où es tu langue luïÆable, toi qui as dcf- 
ja répandu dans tout le Voifinage, le bruit 
que je donnerois un Mariage , une Dot à-ma 
Fille? Hola, haye, Staphileî C’eft toi que 
j’apelle. Es tu lourde ? Il faut qu’au plu- 
tôt tu nettoie toute ma VailFelle, & que tu 
la rende bien claire Je viens de promettre * 

ma. 

/ 

' Vafcuta intut pure fro. 1 perd, hâte purement Ut Va- 
propera ntque elué : Hâte toi fes. Ainfi le verbe propera- 
de netteïer &■ de bien laver re , fe hâter fe prend ici 
la VaiJftUe. Il s’agir la dès dans le fens adiif. Virgile: 
Vienciles neceiluires pour la Pulchiam pnpcret per vu*- 
dévotion domellique. Quand nera mortem : £h*'il hâte 
les Anciens dévoient Sacri- une belle mort par fes blef- 
fier dans la Maifon , non furet . 
feulement ils netroïoient les J Filiam dcfpondi hodie : 

^®tes defiinez â la picufe l'ai accordé aujourd'hui m» 
Ceremonie , mais , par un FiUe . Le terme defpondi y. 
rafinemcnc de fuperllition , j'ai promit , cil commun 
ils ctoient obligez avant à toute fi>ne de proraelTes : 
de procéder au Sacré net- mais il lignifie principa- 
toïage , de fe purifier , foit Icineilt les fiançailles ou. 
en fe lavant avec de l’eau 
nette , foit en offrant un Sa. 
evifice expiatoire j c’efl pour- 
quoi Edclion dit , pure pro- 


ies Accords ; ai c’étoit la^ 
même chofc chez les An. 
ciens. 
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ma Fille à Megadore; & ils s’époufent dey- 
aujourd’hui. •- 

S T A P H I L E: 

Les Dieux nous foient propices! Mais,, 
par Caftor ! on ne peut pas executer vôtre 
ordre;, la chofe eft trop précipitée. 

E U C L I O N: 

Tais toi , & va-t-en : fais fi bien qu’à mon 
retour de la Place, je trouve tout prêt. Sur 
tout, ferme bien la Porte: je reviendrarim- 
continent. 

S T A P H I L E : 

Comment fortir .de ce pas -la ? Comment 
m’y prendre ? Qu’eft ce que je ferai ? Nous 
allons infailliblement périr, Ma jeune Mai- 
trefle A Moi : car il n r y a plus moïen de 
fe cacher ; & l’acouchement dont je ne fais 
qu’attendre l’heure va reveler le miflere , 
& l’infamie du Viol. Jufqu’ici, nous avons 
aflez bien couvert nôtre marche : mais 
nous fommes à bout ; il faut neceffaire- 
ment que la chofe éclaté. J’entre pour fai- 
re promptement ce que mon Maître m’a 
commandé. Car par Callor ! j’ai grand 
peur que le Defiin ne me préparé un fort 
mauvais breuvage. 


? 


ACTE 
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Acte IL Scene iv. rr 


ACTE SECOND. • 

SCENE QU A TR IE ME.. 

Strobile, Anthrax, Congrion. 

» v 

STR OBI LE: 

Apres que mon Maître a eu fait au Mar- 
ché les provilîons de bouche; après qu’il * 
eu loiié 1 fur la Place ces Cuifiniers, & ces- 
Joueufes d’Inftrumens 2 , il m’a envoie ici 
pour faire deux portions de toute nos den- 
rées.. 

C O N G R I O N : 

Ma foi d’Hcrcule !' Tu ne me fepareras 
pas en deux > , je te le dis hautement : mais 
fi tu me veux emploïer tout entier quelque 

part ; 


** Et conduxit cocfuot , & 
qu'il a loué des Cuifiniers . C’é- 
toit l’ufage , 8c il rubiiile 
encore , que ceux qui n é. 
torent pas afléz riches pour 
entretenir chez eux des Cui- 
finiers , en loüoient ;fur Ja 
Grande Place. Petrohe les 
apelle CeÜores , des C«i- 
fiurs * 

2 Tibtcinafijue (ta fie : & 
ces Jiiuficiennes , ou joüeu - 
Çes de flûte . C’étoic auflï la 
coutume d’avoir de la Sim- 
phonie dans la célébration 
des Noces; 8c les filles ou 
femmes qui faifuienc le me* 


rfer de jouer des îhftrumens 
fe prefentoienc fur le map* 
chc , à qui voudroit d’elles 
pour de l’argent : aparem- 
ment elles le mcloient de 
plus d’un jeu. 

* Me ejuidem Hercle , di* 
cam palam , non divides - : 
Par Hercule ! & je ne craint 
ajjurement pas de te le dire , 
tu ne me fepareras point . 
C’efl un jeu pris' du nom 
d’un des Cuifiniers com- 
me il s’apelloit Congrion , 
fon nom fignifîoic aulli lé 
poifibn que nous apcllons 
Congrei II dit donc, en 

badi- 


f6 l/A U L.U L A I R ,E. 

part ; en ce cas -là , je fuis à ton fervice.- 
ANTHRAX:- w 
O le joli 7 O le chafte Proftitué du Peu- 
ple ! Si pourtant on vouloit te couper eu 
morceaux comme un Congre tu ne le foui- 
jfrirois point ? 

C O N G R I O N : 

Mais j’avois dit cela dans unfensdiferent 
du tien , Anthrax ; & je ne prenois pas la 
-chofe du côté que tu la critique. 

; STROBILE: 

Vous finirez que mon Maitre fe marie 
aujourd’hui. 

CONGRiON: 

Avec qui ? 

STROBIL.E: 

Avec la fille d’Euclion , un de nos plus* 
proches Voifins ; & c’dt pour cela qu’il 
veut qu’on lcpare egalement les vivres, les * 
Cuiïïnfers , & les fhitenfes. 

CONGRION: 

C’eft à dire que k beau Pere & le Gendre 
partageront par moitié- 

STRC- 


badinant, & par un de ces 
jeüx de mocs qui ont pcidu 
tout leur fel , que , quoi 
qu’il Toit un Congre , il ne 
fera pourtant pas divift ni 
partage en deux. Ce badi. 
nage-là n'efl: pas tout- à fait 
fans fondement. Strobile or- 
donne qu’on mette les pro- 
vifions en deux parts éga- 
lés; qu’un des Cuifiniers re- 


liera chez Megadore pour- 
apreter fa portion t & que 
l’autre ira citez l’Avare avec 
la moitié des provifions.- 
Sur cela-, Congrion tour- 
ne en raillerie le comman- 
dement de Strobile , com- 
me s'il pretendoic que le 
CuÜînier fut auUi , à titre 
de poilfon, feparé en deux 
morceaux. 

1 Bmc » 
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S T R O B I L E : 

Juftement, & tu ès au fait, Mon Ami. 

C O N G R I O N: 

Mais quoi? Eli ce que ce Vieux ne pou- 
voit pas , de fa Bourfe , faire à fa Fille un 
repas de Nôces? 

STROBILE: 

Oh vraiment oui! Tu l’as tout trouvé î 
Il eft homme à cela ! 

C O N G R I O N: 

Que veux tu dire? 

STROBILE: 

Ge que je veux te dire? Ce Vieillard eft 
fi avare , Ji dur à la dejjerre , qu’on tireroit 
plutôt de l’huile d’une pierre ponce 1 , que 
d’avoir un denier de fon argent. 

C O N G R I O N: 

Eft il bien vrai qu’il foit auffi tenace que 
tu dis ? 

STROBILE: 

Il ne tient qu’à toi de l’eprouver. On 
l’entend même continuellement apeller à 
fon fecours les Dieux & les Hommes ; crier 
qu’on l’abîme, au’on le perd, qu’on ren- 
verfe fa Maifon de fond en comble; & cela 
pourquoi ? Parce qu’il voit au dehors un 
peu de fumée qui s’élève de fon tifon. Va- 

t-il 


1 Pumex non aque tfl ari- 
dut , at'juc hic eji Sene.x: 
La [lierre ponce n'eji pat Ji 
aride ni Ji feche que ce Vieil, 
lard- 1 a. Manière déparier 

proveibiale pour marijuer la 
lelînc 6c l’epargne lbrdi- 
de. Cicerou ; dans la 


mœurs grofieres & rufli- 
quel ; dans la fcchcrejjc de 
la nouriture , dam ce genre de 
vie horrible & inculte : in 
milieu moribus , in villu a- 
ndo , in bac horrida incuit a- 
que vit 4 . 


* Cen. 


yS l’A ululaire. 

t-il fe coucher? Il prend fort bien la peine 
de lier la gueule du fouflet. 

G O N G R I O N: 

Que prétend il par là ? 

S T R O B I L E : ' 

Empêcher que pendant fon fommeil, le 
fouflet ne perde un peu de fon vent. 

C O N G R I O N: 

Bouche- t-il aufîï le tui'au d’en bas, de peur 
que le fouflet ne faffe tout feul quelque éva- 
cuation de foufle ? 

STROBILE: 

Il efl jufle que tu me croïe fur cette ma- 
tiere-Jà, comme tu veux que je croïe tout 
ce que tu me dis. 

C O N G R I O N: 

Oh je ne doute point que tu ne difes 
vrai ! 

STROBILE: 

Mais veux tu favoir à quel autre excès il 
pouffe l’extravagance de l’Avarice ? Quand 
il fe lave, il pleure l’eau qu’il efl obligé de 
répandre ; je veux que Hercule me puniffe 
fi je ne dis la vérité ! 

C O N G R 1*0 N* 

Cet homme-là efl tout à fait d’une tour- 
nure à nous accorder genereufement la fom- 
me qu il faudroit pour nous faire afranchir 1 ; 
n’efl ce pas ? 

STRO- 


1 Cenftn' taUntum ma- 
g’Itrn exorari potejfe 

A.b tfloc Soie ut dtt qui 
fiamus liberi f Croie tu qu'on 
pourrotl obtenir de ce Vieil 


lard ■ là un grand talent pour 
acheter nôtre liberté i Lfl 
Acheniens «voient deux lot- 
tes de calens , le grand li 
le petit i le petit valoit us 
quatt 
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STROBILE: 

Ma foi , lî tu lui demandois la famine 
pour t’en fervir à quelque choie, il ne te la 
donneroit jamais. Autre trait fort plaifant ! 
Il y a quelque tems que le Barbier lui coupa 
les ongles : que fait nôtre homme? Il ra- 
malfe foigneufement toutes les rognures; 
& , pour ne rien lailïer perdre , il les em- ' 
porte comme quelque chofe de précieux. 

CONGRION: 

En vérité, tu me -parles-là d’un indigne 
Mortel ! Son avarice eft enorme ; & en 
comparaifon de lui tous les Avares font li- 
béraux. Mais crois tu qu’étant d’une épar- 
gné fi lordide & fi outrée , il puillè être ré- 
duit à une grande pauvreté ? 

> «STROBILE: 

Un jour un Oifeau de proie lui enleva 
fôn manger ». L’Avare court au Prêteur : 


quart moins que le grande 
le grand écoit de quatre 
vingt mines ? & le peut, de 
foixance: celui-ci valoit fix 
cens couronne^; àc l’autre , 
Îîuîc cens : or chaque cou- 
ronné a été edimé trente cinq 
fous tournois. 

Quant a la liberté des Ef- 
claves ? Ils pouvoienr Ce fai- 
re affranchir en donnant une 
f*>mme d’argent , qui plus 
qui moins, à leurs Mitres: 
fi b*<en qu’on leur accordoic 
la perm'dfion d’amaffr , ce 
-qui étoit l*ur unique adou- 
cillement dans la fcivitude. 


* Pulmentum pridem . ei 
eripuit Mtlüus : Vn Milan 
lui enleva dernièrement fort' 
potage . Miliius ell ici pour 
milvus : cct allongement de 
fillabes~fe nomme Diére^je 
chez la Gent Scientifique* 
Ovide fe fervanc de la mê- 
me feparation ; 

Vt volucris vifis rapidtfiima 
Milûus extis : comme le Mi- 
lan , Oifeau d'un vol très r A* 
pide , lors qu* si a vu des en - 
trailles . Horace : Adultcre- 
tur ut columba Milüo : quelle 
prit effraïee comme la colombe 
à la vue du MtUn 

* lnfit 


'fSo if A ululAire. 

Il gémit , il pleure , il hurle ; il fe plaint 
-amèrement du larcin que le brigand ailé lui 
a fait : enfin , il prefente au Magiftrat une 
Requête ' , pour fairè citer fa Partie à com- 
paroître s ,fous peine de Condamnation par 
defaut ; & pour obtenir permiffiori de lui fuf- 
citer un procès criminel. Il a fur fon com- 
pte cent J autres exemples de cette nature- 
là; &, fi nous avions le tems, je me ferois 

• un 


1 * In fit ibs poftulare , plo- 
tans , tjulans : Là il com- 
mence à faire fa demande , 
en pleurant & en poufiant de 
grant cris . Le mot poflula. 
s: y demander , mérité atten- 
tion. Celui qui entreprenoic 
lui procès,: foie dans le Ci- 
vil, foie dans le Criminel, 
debutoie par feribere pofiula « 
tionem , écrire fa demande ; 
c cft ce que nous apellons , 
pre fient er requête. Le De- 
mandeur prioit dans Ton E- 
crit, qu’il lui fiic permis d’en- 
tamer une Cau^e contre ce- 
lui qui étoit nommé dans la 
Requête. Le Prêteur fou - 
ferivoit , fubfcribebat P rat or , 
ee qui > par raporc à nos 
^roccdtues, fignifieroic, le 
Préteur répondoix la Requête. 
Pline le Conful: Sedeo pro 
Tribunali , fiibnoto libelles y 
confie io tabulas: je fuis afin 
fur le Tribunal ; js fouferis 
des Requêtes ; je fais des 
Sentences & je rens des ju 
gement^. * ‘ * . . , 


4 Vt fibi liceret miluum 
vadari , qu'il lui fût permit 
d'intenter une Aftion en cri - 
me contre le Milan ravijfcur • 
Le terme Vadari lignifie pro- 
prement , demander une Cau- 
tion y ou un Répondant a ce- 
lui qui ne veut pas comparaî- 
tre en lu(tice % qui promeut, 
de paraître y ou de reprefen '< 
ter celui pour lequel il répond • 
Ce pourroit bien être là ce 
• qu*on nomme en Angleterre 
la Loi Habeas corpus . Quoi 
qu’il en Toit, miluum vida* 
ri y lignifie ici citer à com~. 
paraître i ce que les Iuris-< 

con fuites nqmrneiUii/OPTfc 
NER: 

1 Sexcenta funt qua me», 
morem , fi fit otium : le vous 
«li sont trois fix cens exe/n-> 
pies y fi le tems me le per- 
mettait. ,CeIas’apelle un nom * 
bre certain pour l'incertain : 
c’elè ainfi que nous dklons 
fi fouvent; il y aurait mille 
chofes d dire la dèffits . 

i » * » «0*1» * 
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Acte II. S ce ne IV. fît 

tin plaifir de vous les raporter. JVlais , dites 
moi un peu : lequel de vous deux travaille 
le plus promptement? 

C ONG R I O N: 

C’efl moi, & même de beaucoup. 

STROBILE: 

Je demande un Cuîlinier, & non pas un 
Voleur. * 

CO NGRION: 

Aufîî parlai -je de moi comme Cuifi- 
nier. 

STROBILE:' 

Qu’en dis tu toi ? 

ANTHRAX: 

Je fuis ce que je parois : tel vous me 
voïez, tel il faut me prendre. 

C O N G R I O N: 

Cet hommc-là eft un Cuifinier de foire' j 
il a coutume d'aller cuilïner pour le neu- 
vième jour. 

AN* 


J Cocus i!le nundinulis e/t, 
• • * 

in nonum diem Joltt ire co- 
tinm : C eft un Cuifinier de 
foire ; il eft accoutumé acui- 
té le neuvième jour. Les 
Païfans , apres avoir part a 
huit; jours dans leurs qccu 
parions champêtres , alloienc 
le neuvième dans les Villes 
voiiïncs , pour s’informer de 
ce qu’il y avoit de nouveau 
touchant les Lois , le Nego- 
ce , les Tribunaux î & en 
meme tems , pour vendre 
leurs denrées pour ache- 


ter leurs befoins. Sur ce pie. 
là , on apelle ici , par mo- 
querie & par mépris, Cocus 
nundinahs , Cuifinier de foire 
ou de marché , celui qui . 
n’écanc bon que pour des * 
Païfans , ou tout au plus 
pour la populace , ne con. 
venoient nullement aux Gens' 
de façon, & qui mangeoienc 
délicatement. 

Cuifinier de marché fc 
difoit atnü de ceux qui 
aprêtoient les fe(lins fu - 
nèbres , c’cll a dire le re - 

pas 

l'AuluUtrc • D 
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ANTHRAX: 

- T u auras donc la hardiefle de me meprî- 
fer, l’homme aux trois lettres qui compo- 
fent,en nôtre langue, le nom de Voleur 1 : 
oui, tu es un Voleur ,' un archi-voleur. 


pas qu’on fai foie neuf jours 
après la mort de quel-cun: 
car chez les Romains on ne 
célcbroit les Obfèques que le 
neuvième jour ; 8c ces funé- 
railles conlîltoienc dans les 
jeux , dans les feftins ,8c en 
un je ne fai quoi qu’on 
nommoit /’ Infcription. Le 
Cuifinier de foire écoicdonc 
aufliapellé, Cuidnier du neu- 
vième jour , Cuifinier mor- 
tuaire ; par lequel trait Sa- 
tirique on entendoit qu’il 


exerceroit mieux fon metler 
dans les Enfers que fur la' 
Terre ;"‘qu*il feroit plus pro- 
pre, à regaler les Morts , 
gens fans goût 8c fans appé- 
tit , qu’a faire à manger aux 
Vivans. _ *- 

1 Tune trium Literarum 
homo me vitupéras ? Ofe tu 
m'injurier y homme de trois Li- 
tres ? Toute la fineflè git 
dans le Monolïillabe Latia 
j F V R , qui ûgniiie voleur* 

1 St al - 


ACTE SECOND. 

. SCENE CINQUIEME. 

Strobile, Anthrax, Congrion. 

S T R O B I L E : 

f * 

Tais toi, Anthrax, laifte la vérité en re- 
pos, Mon Enfant. Dis moi feulement le- 
quel de ces agneaux eft le plus gras. • 

ANTHRAX: 

La queftion eft facile à terminer: regar- 
dez moi cette jeune bête-là. 

STROBILE: 

Congrion , prens la donc vite , & entre 

là 


Acte Iï. Scene V. 6 $ 

ïà dedans : vous autres fuivez le chez Eu“ 
clion ; & pour ceux qui relient ? Ils vien- 
dront au Logis. 

ANTHRAX: 

Mais' certainement le partage n’eft pas 
cgal ; l’agneau des Euclioniftes vaut mieux 
que l’agneau des Meçadoriftcs. 

STROBILE: 

Confole toi , Mon Ami : pour te dédom- 
mager , on te donnera la plus grade Fluteu - 
.fe. Va avec lui, belle Phrigie; & toi, Eleu- 
fie , entre chez Nous. 

"CONGRION; 

0 méchant Strobile ! Sont ce là de vo$ 
finelfes? Vous me faites aller , bien malgré 
moi , chez ce ladre ladrijfime fupôt de l’ A- 
varice ; & quand j’y ferai, quel fort aurai- 
je? C’eft que quand je demanderai quelque 
chofe, il faudra, avant de l’obtenir, que je 
crie jufqu’à l’enroûment. 

STROBILE: 

Tu es un foû, tu es un ingrat ! Qui vou- 
dra déformais f obliger 1 , puis que le bon 
office qu’on te rend ed un bienfait perdu 2 ? 

C O N G R I O N : 

Comment l’entendez vous ? 

D a STRO- 

1 SttiltH! & fine gtdtid 

* s f tibi rette ftcere ; es tu 
donc un fou &■ un ingrat P 
à toi te faire du bien ï la 
phrafe eft fans Liaifon ; mais 
on doit fuppléer au fens: 
car c’eft comme fi Strobile 
difoitîil faut être de la der- 
nière folie pour te rendre 
fer vice. * 


1 Quando ejtiod fac tas pé- 
rit : puifjue ce fl une nClion 
perdue ; fous entendez , 
bonne. Cet endroit - ci eft 
une double üllipfe; ce qui 
marque mieux une Ame dans 
l’agitation, & dans-un grand 
m^uvementf 
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STROBILE; 

Comment ? Je vais te le faire voir clair 
comme le jour. . Premièrement, tu jouiras 
dans cette maifon-là d’un repos agréable, 
d’une tranquilitc charmante: tu n’auras au- 
tour de toi Perfonne qui te trouble & qui 
t’embarallè. Toutes les chofes dont tu au- 
ras bel'oin? aporte les de chez toi, afin que 
tu ne perdes point de tems à demander. Ici, 
chez Nous ? C’elt tout le contraire; il y a 
une foule de Domeftiques qui vont & vien- 
nent , qui font dans un mouvement conti- 
nuel; & on peut apeller nôtre Maifon une 
vraïc cohue. D’ailleurs : nous avons quan- 
tité d'ameublemens , de l’or, des habits ma- 
gnifiques, de la vailfelle d’argent, &c. Si 
dans toutes ces richeifes on trouve quelque 
choie à redite, ce ne feroit pas toi quil’au- 
roit pris ; car je conois ta probité ; tu te fe- 
rois, je le fai , tu te ferois un grand cas de 
confcience de mettre dan$ tes poches rien 
qui ne te tombe fous la main. Cependant 
le foupçon tombera d’abord fur les Cuili- 
niers : ce font eux , dira-t-on , qui ont em- 
porté telles & telles Pièces: il faut les arrê- 
ter , les lier, 'les battre; il faut les jetter 
dans un cachot '.Tu nedois craindre où tu 
vas , ni pour la vie, ni pour l’honneur: fu- 
rement , tu fortiras de chez Euclion fans 
avoir fait tort ni à lui , ni à ton amc; car 
outre que le vieux Cerbere fait bonne gar- 
de, 

s * 


1 Tn puteum condite : jet- 
te^les dans le puits. Mon 

Guide m'ordonne dentca- 

* 


tendre par le puits une pri • 
fin profonde ; & je me lbu- 
mets ceipcdueuicmenc. 

1 Ho* 


i 


Acte IL Scene -V. 6f 

de, n’aïant prcfque rien, il n’eft nullement 
•valable. Viens avec moi. 

CONG R'IO N.: 

Je te fuis. 


ACTE SECOND. 


SCENE SIXIEME. 

Strobile, Staphile , LES 

Cuisiniers. » . 

0 

0 

STROBILE: 


Hola, Oh, Staphile! Ecoute un peu ici, 
& ouvre la porte. 

STAPHILE: 

Qui eft celui qui m’apelle? 

STROBILE: 

" C’eft Strobile ton bon voifin. 

STAPHILE: 

Que veux tu ? 

STROBILE: 

Que tu reçoive chez toi ces Cuifiniers , 
cette Jouëufe de flûte, & toutes ces provi- 
fions 1 qu’on a fait pour la Noce. C’eft 
Megadore qui envoie tous ces biens -là au 

D 3 Sei- 


* Hos ut dccipias coquos , 
Tibicindmque , obfonium- 
que in mtptids : que tu fajfe 
entrer ces Cuijiniers , cette 
Musicienne ; & que tu re- 
çoive ces provisions débouché, 
pour U Noce* Le bon Plaute. 


n’auroic il point ici un peu 
fommeillé ? U introduit pla- 
ceurs Cuifiniets chez tu- , 
clion : cependant ; il n’en 
produit que deux ; 6c l'autre 
étoic relté chez Megadore. 
On peut bien neanmoins fu- 

pofec 
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Seigneur Euclion , fon beau Pere en herbei. 
S T A P H I L E: 

Dis moi un peu' , Strobile,. ont ils donc 
refolu de celebrer ces Nôces en l’honneur 
de Cerès '. 

STROBILE: 

Pourquoi ? 

S T A P H I L E : - 
Parce que je voi qu’on n’a point aporte 
de vin. * * 

STROBILE: 

On en aportera tout à l’heure ; fi tôt que 
Nôtre Maître fera revenu de la Place.. 

S T A P H I L E : 

Il n’y a point de bois dans la Maifon; je 
•vous en avertis. 


pofer que chaque Chef de 
Cuiiine avoic fes Officiers 
fubalterncs. 

Les Romains apclloient 
ebfonium , tout ce qu’on ven- 
dait au marché > éc qui peut 
fe manger avec le pain. Ce 
mot-là vient des Grecs , qui 
emendoient , par lâ , géné- 
ralement tout ce qui fe met 
â là cuiflbn. L’ufage fut 
pourtant % en fuite , de re- 
ftraindre ce terme la au feul 
poifTon, comme étant che2 
cur le manger le plus friand 
& le plus délicat. Du mot 
Obfonium , on furnommoit 
les Ediles , Obfonomi , com- 
me qui diroit provijronnai U* 
tes « ou pourvoïeuis, par- 


CON- 

ce que il étoit du reflbrtde 
ces Magiftrats de veiller fur 
les denrées du Marché. 

1 Cererine , Strobile , hdt 
fatturi nuptias ? 

La Dcejfe Cerès prefider 4*f- 
elle a ces Noces , Strobile l 
«.Servi us : Aliud cft Sacrifia 
tium , Aliud nuptias celcbrA • 
rc, in qui bus vinum adhibe- 
ri nef as erat : Autre chofe 
efi de Sacrifier à Cens ; au- 
tre ebofe de faire des f N s oct* 
fous fon invocation : dans le 
dernier cas y c' étoit un crime 
de boire du vin. Il étoit 
permis d’en ufer dans les 
^Ambarvales , ou Procédions 
autotir des Campagnes. 

* Quidt 
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» C O N G R I O N : 

N r y a-t-il point de poutres , de foliVes , de 
chevrons , & d’autres morceaux de Char- 
pente? . 

S T A P H I L E: 

Oui, fans doute, il y en a. 

C O N G R I O N: 

Ne t’inquiete donc point : nous aurons 
du bois de refte ; il n’eft pas necefïaire d’en 
aller chercher dehors, 

STAPHILE: 

Comment , Impur 1 , quoique Miniftre 
du Dieu Vulcain, veux tu qu’a caufe de ton 
repas , & du païment que tu en attens , nous 
mettions nôtre Maifon en cendres? 

C O N G R I O N: 

Ce n’eiî: pas ce que je demande. Je bâti- 
rois , pourtant, un bel Edifide de feu avec 
ces matériaux là. Mais. . . . 

S T R O B I L E : 

Fais les entrer. 

STAPHILE: 

Suivez moi. 

D 4 ACTE 

* 

1 Quid , im picrate , tjum- 
autirn Vutcano fludes : Com- 
ment , Impur , auotjjHS tu 
fois attaché à Vulcain. Vul- 
cain cfl le Dieu du feu ; le 
feu purifie; un Cuifinier cfl 
CJtpofc Couvent à l’ardeur du 


î 

* Suptri 


©I® 


feu. Tirez vous même la 
confequencc , 8e vous aurez 
toute la poime. 

Impurate efl là pour im- 
pure , impur : terme qui con- 
vient autant aux Scélérat* 
qu’aux Impudiques. 
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t’A ULÜLAIRE. 

i 

A C TE SECOND. 

9 

SCENE SEPTIEME. 

% 

P Y T H O D I C. 

P Y TH ODIC: 

Faites vps affaires en repos. Pour moi, 
je vais porter mes deux yeux fur nos gail- 
lards de Cuiiiniers. C’eft aujourd’hui un 
fort grand foin pour moi de les obferver, 
de veiller attentivement fur ce qu’ils font. 
J’aui ois , neanmoins , un bon moïen pour 
me tirer d’inquietude ; & je nevoi même 
que celui-là. Ce feroit de les obliger àfai- 
re leur Cuiline au fond du puits : nous en 
tirerions les mets dans des corbeilles; cela 
feroit bien commode , oui ! Mais d’un au- 
tre côté, lî les Sieurs Cuiliniers, faifis d’un 
violent accès de faim , fe jettent fur ce qu’ils 
auront cuit , aflaifonné , préparé ; alors , Ma 
foi , les Dieux 1 , j’entens les Convives du 
haut , n’ont qu’à fe rincer la, bouche coin- 

, “ me 


* Superi incœnati funt , 
& cœnati inferi : on na point 
foupé au Ci cl ; & on a déjà 
foupé dans les enfers. C x c(l 
le tour cjue j’ai pris pour 
rendre la faillie plus diver- 
sifiante par fa nouveauté : 
mais je croirois bien que ce 
n’elè pas la tout à fait l’Idée 

de hqccc Comique. Il ba- 

% 


dîne t dir un Annotateur 
Latin fur ces deux 'mots , 
Superi ôc Infêri ; ceux d'en - 
haut , &C ceux d'enbas .. C’efl 
donc comme û Piihodicdî- 
foit , chofe auffi abfurde 
que fi les Vivans étoient â 
jeun i Si que les Morts fuf- 
(cm bien fous. 

* 



Digitized by Google 


Acte II. Scene VII. 6 ? 

ïfte s’ils avoient fait bonne chere : mai? 
auflî, on fe fera repu copieufemcnt dans les 
Enfers ;& les Officiers de Gueule s’en feront 
donné pour une bonne fois. Mais je m’a- 
mufe ici à dire des fotifes & des niaiferies , 
comme s’il n’y avoit rien à faire dans une 
Maifon où il y a tant d’oifeaux voraces 1 , 
& qui ne cherchent qu’à butiner. 


* ijjM'tyî’ negotii nihil fît, 
Rapacidarum ubi tantum fîet 
in œdibus : comme s'il n'y 
avoit rien à faire dans une 
Maifnn où il y a tant de Ra- 
pacides : C’e/t un terme que 
nos Venerables Grammai- 
riens nomment dans leur 
Tangue favante , Patronimi- 
que : Plaute a formé ce gros 


mot de Rapax , Ravijfcur: 
C’e/1 ainlî qu’on dit les £’<*- 
cides , d’Eaque , chef de fa 
Race ; les Scipionides , de 
Scipion ; ainlï du relie. Nô« 
tre Pocte comprend donc 
au/Iî comme dans une cfpè- 
ce de Famille les Vokutstfc 
les Ravidèurs. 

‘ Atque 


ACTE SECOND. 

SCENE HUITIEME. 

I E U C L I a N , C O N G R I O N. 

EUCLI'O N:‘ 


Enfin , j’ai fait aujourd’hui tant d’effort? 
fur mon efprît, j’ai livré de fi violens com- 
bats à cette noble inclination que les Dieux 
m’ont donnée pour l’economie & pour l’e- 
pargne , que j’avois gagné fur moi de pa-’ 
roitre liberal & généreux' aux Noces de ma 
Fille. J’arrive donc au marché : je m’ïn- 
. forme de ce que le Poi/Ibn vaut ^on me le 
met à haut prix. Paflànt du Poiffon à- la 

D s viande, 
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viande , je ne trouve pas mieux mon com- 
pte. L’Agneau, le Bœuf, le Veau, le Co- 
chon , ces gros habitans de la Mer qui fe 
vendent parmi la viande; enfin, tout étoit 
cher , & d’autant plus cher que je n’avois 
point d’argent Je fors de là * très en co- 
lère contre la Fortune de ce que elle mere- 
fufoit de quoi transformer le métal monnoïé 
en bons alimens. Enfuîte , j’ai commen- 
cé , tout en marchant, à faire cette ferieufe 
& folide retlexion. Si, dans un jour de fê- 
te & de rejouiflànce, tu prodigue ton argent, 
il faudra neceflàiremcnt que le Jour ou- 
vrier tu tombe dans l’indigence , à moins- 
que tu n’aïe épargné. M’étant imprimé 
bien avant ce raîfonncment là-dans le cœur 
& dans le ventre, enfin monlefprit s’eft ac- 
cordé avec mon penchant, qui cft de faire 

tour 


1 Atcjue eo fuerant caria- 
nt' , */ non crut : une gran- 
de rai/in me tendoit eneere 
tout cela plus cher ; c'effcjue 
je n avais point d'argent • Chex 
les Romains on fe fervait 
ordinairement de monnoïe 
de cuivre pour acheter les 
provifions , parce que cela 
étoit plus commode „ pour 
lûpputer & pourpaïer. Ain- 
ft , par le mot as Eudion 
entend aparemment des Piè- 
ces de cuivre : je dis apa- 
remment ; car il pouvoit 
bien auflî parler d'aigent 
monnoïe, • 

* lia illis impuris omni- 


bus adii manum : ain/i fat 
pris congé , j'ai dit adieu a 
toute celte vilaine Canaille- 
là. Adiré manum , aller A 
la main, lignifie ici ce qui' 
fe dit fouvent dans nôtre 
langue ; je baife les mains à 
Mejiieurs les Bouchers & à 
Mefdamcs les Harangeres. 
Car cette cxprelïion là, prt- 
fe dans le ferieux , eftun te. 
moignage de refpecï & de 
civilité. Mah quand on s'en 
Ce rt ironiquement , c’elt 
pour lignifier qu’on trompe 
l’efperance ôc l’attente des- 
Gens. 

« A£ 
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fout le moins de dcpenfe que je pourrois 
pour les Nôces de’ma Fille. J’ai donc re- 
duit fagement tous les frais du Mariage à un 
peu d’encens , & à ces guirlandes ou Cou- 
ronnes de fleurs. Tout cela eft deftinépour 
offrande au Dieu de Nôtre foïer, afin qu’il 
benilfe l’Union Conjugale. Mais que vois- 
je ! ma Maifon ouverte ! J’entens qu’on y 
fait grand bruit: Ah Ciel! Eft-ce qu’on me 
vole? Serois-je allez malheureux? 

C O N G R I O N: 

Hola haye Servante ! Voi fi tu ne pour- 
rois point trouver dans le Voifinageun plus- 
grand pot: celui-ci eft trop petit, & ne peut 
pas contenir ce que je veux y faire cuire. 

EUCLION: 

Ciel , Terre , Enfers, c’eft fait de moi! 
Hercule , prête moi ta mafluë ! Autrement 
je fuis perdu fans relfource , perdu à ne me 
jamais retrouver ! J’entens parler de pot , & 
on en cherche un: Ah, on me perce le cœur y 
on me tuë, à moins que je ne ralfemble le 
peu dç, vigueur que mon âge me permet y 
& que je ne coure 1 de toute ma force. 
Grand Apollon * ! Je me profterne devant 

D 6 tz 


r Ntmirum occid'or , ni fi 
tgo tntro hue proptre propero 
currere : car on m'égorge , on 
me tue , fi je ne me hâte de 
courir promptement là de- 
dans. Plaute ne pouvoir pas 
j’exprimer plus naturelle- 
ment: il me femble voir ce 
Harpagon , qui , pique par 


reguillon de Ton avarice »- 
2c fans confulter fon âge» • 
court chez foi rapidement». 
& avec toute la vîtelîe du* 
jeune homme le plus vigou- 
reux. 

2 Apollo , cjuafo , fubveni 
mihi > atcjuc adjuva : A pot - - 
. Ion , je t'en prie , aide moi , 

viens 


Digitized by Google 




* 

JZ l’A UEULAIRE. 

ta puiflante Divinité! Aie pitié de mon in- 
fortune^ vole à mon feconrs ! Perce, fais 
périr à coups de flèche 1 les Voleurs de 
mon Trefor : ce ne fera pas la première 
obligation que je t’aurai : tu m’as déjà fait 
fentir ta protection dans d’autres conjon- 
ctures femblables. Mais à quoi tient il que 
je ne coure? Attens-je qu’on ait achevé de 
m’egorger ? 

. ' ACTE 


viens à mon fecours . L'A- 
vare s’adreflé à Apollon • il 
lui demande inftammentfon 
atfiftance , parce que cette 
Divinité pafloic pour être 
une bonne pâte de Dieu ; il 
a voit l'aine bienfaifante; 6c 
même on le furnommoic le 
Chafle-malhcur , deput for ma~ 
lorum . 

1 Confige fagittis fur es. 
tbefiurarios : Ô" larde , tranfl 
perce de tes fléchés les vo- 
leurs de Tréfor . Chaque Dieu 


; 

avoir fes armes: ondonnoic- 
des fléchés à Apollon , ce qui 
lui étoic commun avec le 
Fils de Venus. Quelques 
uns conjedutent que cesfle, 
ches d’Apollon écoienc un 
lîmbole des raïons du So- 
leil ne feroit- ce point aufli 
une emblème de l’Eloquen- 
ce , qui pénétré les cœurs, 
6c dont le. Dieu du Parnaflè 
eft le Pere 6c le Dilpenla- 
teur ? il en fera tout ce que: 
vous voudrez* 

♦ 
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Acte II. Scene IX. 75 
ACTE SECOND. 


SCENE NEUVIEME. 

Anthrax. 


Anthrax: 

* » 

* 

Dromon ! qu’on écaillé ce poiÏÏbri-là bien: 
net î Toi y Macherion; eçorche Le congrer 
& la murène le plus vite que tu pourras 
& que je trouve à mon retour 7 tout celades- 
olfé. Je vais ici près pour emprunter à' 
Congrion une poêle à frire 1 dont j’ai ber 
foin. Pour ce coq-là, fi tu l’entens , tu le. 
plumeras de près , & il fera plus ras qu’un- 
de ces jeunes Lidiens 2 à qui on arrache le 
poil afin qu’ils foient plus jolis dans leurs 
jeux.. Mais quel bruit entens-je dans le voi- 

D 7 fina- 


1 Ego hinc artoptam ex 
proximo utendam peto : le 
vau chercher ici près une ar- 
topte dont j r ai befoin . Sui- 
vant l’opinion commune , 
c.’écoit un infiniment de Cui- 
fine , propre à frire , & qui 
aprochoit de nos- poêles &c 
de nos caflroles. 

* Glabriorem reddesmihi , 
quàm vol fus ludius eft : tu 
me le rendras plus ras que 
iLeft un lidien a qui on a ar- 
raché le poil . On nommoit 
Lidiens de jeunes gens qu’on 
fëifoit effectivement venir de 
& Lidie , contrée donc les 


habitans excelloîent en cer- 
tains exercices de di vert if-- • 
femcnt, comme nous voïon» 
que chez les diferens Peu* 
pies, il y en a de plus adon- 
nez Ôc de plus propres â une' 
chofe que- les autres.: ou oa 
dreffbit de jeunes- Romain*/ 
aux jeux de Lidie, a caufe. 
de quoi on les apelloit Li-- 
diens : plus ces Baladins plai- 
foient aux Spedateurs, plus^ 
on s’appliquoit à leur déra- 
ciner la barbe: mauvaifc re-- 
compenfe ! Ce n’étoit pas. 
leur faire honneur que de les * 
mettre fur uue même Ligne, 

avec 
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finage? Les Cuifiniers font aiïuremcnt leur 
office. J’entre promptement ici , de peur 
qu’il ne s’y élève auffi du tumulte. 


avec les Eunuques ; & il 
étoit plus avantageux à ces 
Lidicns de u'avoit pas tant 


d’habileté: je croi qu’il y » 
très peu de femmes qui ne’ 
f u fient de mon fentiment. 


ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE . 

o “ 

C O N G R I O N, 


Congrion: 

£ • 

Très chers Citoïens , bons Compatrib^ 
tes , Habitans , Voilins , Etrangers, vous 
tous , Ah ! montrez moi un chemin 1 par 
où je puiflTe m’enfuir; faites que toutes les 
rues foient libres, & que je puiflfe paffer fans 
obftacle, & fans empêchement ! Je croi que 
je fuis tombé ici dans des Orgies 1 ,dans des 
Bacchanales de cuilînes , tant ils ontfrapé du 

bâton* 


* Date viam qua fugtre 
ficeat : ouvrez^ moi un che- 
min par où je puijfe me fau- 
■oer & m'enfuir. C’étoit en 
ajoutant ces mois , Date 
viam , donner le chemin , 
que les Liûcuis ou Huif- 
fiers ccartoient la foule qui 
fetmoit le paflùge à un Ma- 
gillrat : ils ajoutoient feule- 
ment le nom de la Dignité: 
Date viam Confuli , date 


viam Pratori : Laiffer^ paf 
fer le Cotiful , faites place 
au Préteur. 

1 Ntque ego unquam nijt' 
hodie ad Bacchas veni in' 
Bacchanal coquinatum : Et 

c’e/l la première fois de ma 
vie que je fuis venu dans une 
Cuifîne pour y trouver le Bac- 
chanal &• les Bacchantes. 
Eaccha , les Bacchantes : c'é. 
toieut des femmes cpiîfes 
d'un» 



1 


Acte III. Scene I. jf 

bâton fur mes pauvres épaulés; & fur cel- 
les des marmitons , mes chers & bien aimez 
Difciples. Je ne luis que douleur; & affu- 
rement, je n’en rechaperai jamais. Ce mau- 
dit Vieux m’a roué de coups. Mais voici 
un nouvel orage qui fc forme! Par Hercule 
je fuis perdu ! Ce rude Frapcur a ouvert le 
lieu de la cruelle & barbare dévotion envers 
Bacchus: je levoî, ce furieux; il me pour- 
fuit. Je fai quel parti je dois prendre, c’cll 
de fuir ; fl vient de me faire cette leçon-là 
à mes dépens. Je n’ai jamais vû nulle part 
qu’on aportât r plus à propos , des fagots 
pour mettre au feu : ç’a été par ces mor- 
ceaux de bois qu’il nous à fait tous fortir^ 
& tous avec nôtre bonne charge de coups 
de bâton. 

* 

d'une fureur divine , frfon à' O r gier. Outre les cour- 
tes poctes : elles porroient fes , les danfes , &Iesgrans« 
des tambours , des cirnba. cris, ce qu'il y avoir de pis, 
tes ,& des barons, ou Tnyr- c’eft que ces dignes Mini- 
fes entortillez de lierre &de ftres du Dieu du Vin , fra- 
pampres de Vigne: ces Fu poient à gians coups debâ- 
rieufes étoient vêtues de ion ou de Thirfe , fur tous- 
peaux de biches Sc de pan. ceux qui avoient le malheur 
theres : elles couroient les de les rencontrer j à quoi le 
fuës , faifànt les folles, & Cuifinier fait allufion. Lt 
criant Euh thé. Cette belle B^icchanal croit l’endroit 
& dévote Fête fe celebroh où les Bacchantes demeu» 
tous lestroisansfouslenom roient. 





f 
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ACTE TROIS! EM E. 
SCENE SECONDE. 
Euclion, Congrion, 


EUCLION:. 


Reviens : où fuis tu à prefent? Ecoute,, 
écouté ! 

C O N G R I O N: 

Qu’as tu à crier -fi fort, Vieux Fou que 
tu ès ? 

EU 0 L I O N: 


C’efl: que je voudrois favoir ton nom 
pour le porter en Juftice'. 

G O N G R I O K: 

De quel crime peux tu m’accufer ? 

EUCLION:. 

Je t’accuferai d’avoir un couteau- 
C O N G R I O N: 

C’cft l’arme d’un Cuifinicr; il luie/Iper- 
mis de la porter; &, meme, cette Arme-là- 
lui fied bien. 

• EUCLION: 


Mais pourquoi m’as tu menacé ? 

CONGRIp N:- 

J’ai grand tort de t’avoir menace , je l’a- 
voué , car je devois d’abord venir au fait;* 
je devois commencer par te donner de. mon 
couteau dans le ventre- 

E U C L IO N: 

Tu es un Maraud confommé ; ton fem- 
blable en Scelcrateflfe eft encore à nakçe ; & 

tu 
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tu es l’homme du Monde, que je fouhaîte- 
rois le plus de rendre malheureux» 
CONGRION: 

Ah ma foi ! tu n’as que faire de le dire ; 
la chofe eft évidente & parle d’elle même. 
Tu as li bien exercé ton deteftable bras fur 
mon dos, que de ta grâce, je fuis plus tou- 
pie , & plus moiï qu’un Danfeur *. Mais 
pourquoi nous as tufrapé. Vilain Gueux? 
quel fujet t’en avions nous donné? 

E U C L I O N: 

Quoi, tu le demande? Efl: ce à caufeque 
je ne t’ai paç traité félon ton mérité, &que 
je ne t’ai puni qu’à moitié? 

C O N G R I ON : 

Laifle moi faire : cette baftonnade-là te 
coûtera terriblement cher , ou je confens 
que tu me prenne pour une bête , & que cet- 
te téte-là foit infenfible 1 2 * * * & . 

EU- 


1 Tta fuflibkt fum m$lUor 

m&gis quam uIIiia cintdus : 

Tant il efl vrai que les coups 

de bâton m'ont tendu plus 
fouplc qu'un Cinède. Chez 
les Romains , les Cinedtt 
croient de jeunes hommes 

dont les membres écoienc 
extraordinairement flexibles 

& pliables pour la Uanfe. 
Mais parce que cette forte de 
gens, accoutumez au Théâ- 
tre & aux Spectacles , fe pion, 
geoîc ordinairement dans les 
piaiflrs , &c dans la volupté 
la plus outrée , on apelloic 
Çin.edet , tous les jeunes efte- 


minez , fort qu’ils fliflènt 
cianfeurs de profeflion , foie 
qu’ils ne le fufTent pas. Jl 
me fembleaufTî, autant que 
je m’en fouviens , qu’on fur- 
nommoîc Cinède s , les Philo- 
fophes qui vivoieut dans les. 
délices ; & cela par opofi- 
tion aux Philofophes Cini- 
ques , qui aAe&oient dans 
leurs mœurs beaucoup de tu- 
• deflè ôc d’auflerité. 

z Sine* at Hercle cum ma* 
lo magno tua , fi hoc capuP 
fentit : laifie moi faire, Mais % 
par Hercule ! ce fera pour 
ton grand malheur , pour peu N 

que 


yS 


r« ' 
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EUCLION: 

N’étant pas Devin, je nefaurois dire ce 
que ta tête deviendra dans la fuite : mais 
pour le prefèrit ? je voi bien qu’elle eft fen- 
lible ; & je croi que tu t’en es allez bien a- 
perçu fous mon bras. Mais' quelle affaire 
avois tu dans ma Maifon pour y venir, fans 
mon ordre , en mon abfence ? C’eft ce que 
je vôudrois favoir. 

CONGRION: 

Avoue donc que tu as tort ; confefîe que 
tu merîterois que je te reftituaiïè au double 
• la charge de bois que tu nous as donné ; car 
nous étions chez toi pour faire la cuifine 
des Nôces. 

EUCLION: 

Comment , Pcndard , eft ce à toi de te 
mettre en peine fi je mange cuit ou cru? Tu 
agis donc , à mon egard, comme fi je vi- 
vois fous ta tutèle? 

CONGRION: 

Je veux favoir fi vous permettrez ou non r 
que nous aprêtions ici le foupé du Ma- 
riage ? 

E U C L I O N : 

• Et moi je veux favoir, fi pendant que tu 

feras 


que cette tête-la ait de fenti- 
ment* Dans ce vers-ci: ca - 
fttt fentit : c’eft à dire; fi 
fai quelque fentiment d'hon- 
neur ; fi je ne fuit pas aufii 
infenfible qu'une bête aux //*- 
jures & aux afr ont u Bans 


le vers fuivant , Eucliontoinv 
_ ne la chofe en raillerie , & 
dit. à Congrion que fa tête 
fent : mais quoi? la douleur 
des coups qu’il vient de re- 
cevoir» 

t 

. * a» 
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Acte III. Scene H. je ? 

feras dans ma Maifon, tout ce que j’y ai fe- 
ra en fureté? ■ 

GONG STI O N: 

Pi ai fq, au Ciel que je forte de chez vous 
en âuiîî bon état que j’y fuis entré/ Je me 
foucie fort de ce qui efl à vous 
- EUCLION: 

Je fai cela : il n’eft pas befoin que tu me 
le dife; je te conois. 

C O N G R I O N: 

Hé bien donc ! Qu’eft ce qui vous empê- 
che de nous laiflèr faire icilefoupé? Avons- 
nous commis, avons nous-dît quelque cho- 
fe qui pût raîfonnablement vous fâcher ? 

E UC LION: 

T u peux me faire une telle demande , Scé- 
lérat? Efl: ce que je fuis aveugle? Ne vois- 
je pas que toi & tes bas Officiers de Gueule 
vous furetez par tout, vous ouvrez tous les 
coins de ma Maifon & de mes chambres. Sï 
tu t’etois tenu devant le foïer, qui efl: l’en- 
droit de ton travail, tu n’aurois pas la tête 
caffée: cela t’étoit bien du. Afin donc que 
tu puilfe conoitre mes intentions , je te dé- 
claré 


1 Me haud pœnhet , tua 
ne expetam ? le ne me repens 
pas ; efl ce que je fouhatterai 
ce qui vous apartient ? Voila 
de franc galimatias en Fran- 
çois. Mais il faut celait cir 
cette obfcurité. Pcenitcre , 
fe repentir , vient de pa- 
na , peine , d’oii s’ett for- 
mé le mot pœnitentia , pé- 
nitence , tant des peines que 


rEglife inflige an penicent 
pour l’expiation de fon cri- 
me , que de la douleur qu’il 
en relient lui même, Con- 
grion ne veut donc rien dî~ 
re autre chofe a l’Avare que 
ce que nous dirions très na- 
turellement : Moi fouhaiter 
ce qui efl à vous ? Cefl de 
quoi je me mets fort en pei- 
ne* 


h It * 
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clarc que fi, fans mon ordre, tu aproche 
trop près de la porte,. je te rendrai le plus 
malheureux de touï les hommes. Sais tu à 
prefent ce que j’exigje de toi ? es tu £iffi£am- 
mcnt inftruit de ma volonté? Où vas tu? 
Reviens ici. 

C O N G R I O N: - 
Par Laverne 1 , ma'bonne Déefie , & cel- 
le des Voleurs ! Si vous ne me faites rendre 
tout à l’heure mes inftrumens de cuifine, je 
vais faire devant vôtre porte un bruit de tous 
les Diables 2 . Que ferai-je ? Que devien- 

, drai- 


* Tta me bine amet La- 
verna ! Veuille Laverna au • 
tant m’aimer ? Les Voleurs, 
les Fourbes 8c les Hipocri 
tes n’avoienc aparemmenc 
pas bonne opinion delapro 
bité de cette Déell'e , puis 
qu'ils J’honoroicnt de leurs 
invocations 8i de leur en. 
cens. Horace: 

Pulchra Laverna ! da mi- 
bi fiUere ; 

Da jujlum fanflumquc vi- 
de 'i : Belle La ut rue ! fait 
moi la grâce que je fois un 
bon Scélérat : accorde moi le 
bonheur de bien tromper les 
hommes , df d’ètre pris dans 
le Public pour une bonne ame 
dr pour un faint. Ptiere 
fort édifiante , comme vous 
voïcz : 8c qui donne une 
belle idée de l'Etre Immor- 
tel. La fuperllition ne peut 
rien produite de plus horri- 


ble que de Diviniler le cri- 
me ; & c neanmoins elle a 
pouffé fon extravagance juf- 
que lâ. Laverne émir pro- 
prement 1a Dédié du MaC 
que , à Larva : O que elle 
avoir de Moi tels fous fa pro- 
tection ! le feul Sanctuaire ' 
lui en fournUloic un boa 
nombre. Les Grecs ne dou- 
-noient que la tête à cette fe- 
melle Divine, Caput Dca: 
c’en ttoit encore afilz poue 
faite bien du mal. 

1 Pipulo bic différât» te an- 
te ailes : 

le t’accablerai d’injures de- 
vant ta Maifon: levraifcns 
de cette menace ell , je te dif- 
famerai , je crierai , je te fe- 
rai un langlantafronc devant 
ta porte. Pipulua , ou pi - 
pulum fignifie proprement 
l’infulte 8c la huce qu’on fai- 
foit à celui , qui , fur de ne 
pouvoir 


Digitized by Googlra 



Acte III. Scene II. 81 

drai-je? Ma foi, j’avois bien mou malheur 
à faire 1 , quand je fuis venu ici? On m’a 
loüd pour un ecu d’or * ; & il m’en faudra 
d’avantage pour le Médecin. 


pouvoir être convainçu par 
écrit , avoir commis quelque 
înfïgne friponnerie. Cette 
huée là fe fai foie meme par- 
le commandement des Ma • 
gidrats , devant la Mai Ton 
du fourbe ; ôc en prelènce 
-des témoins. 

1 N*c ê<io edepol vent hue 
aufpicio rnalo : Certainement 
& par le Temple de Pollux ! 
Je fuis venu ici fous de mau 
vais aufpices / Aufpicium , 

V Aufpice confiftoic a regar- 
der les Oifeaux t ab avtbm < 


afpicicndis . Ainfî les mau- 
vais aulpices , c’éioit d’avoir 
vu de mauvais Oii'eaux : 
car il y en avoir de bons 
& de médians dans les Au- 
gures. 

1 Nummo fum conduftus : 
ou m'a loïte pour une pièce 
d or. Quand le mot Nttm - 
muA fe trouve fans addition, 
il faut toujours fous enten- 
die que la pièce croit d’or: 
cette pièce- là valoir prefque 
deux ecus d’or , monnoïc 

de France. 

% 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE TROISIEME. ■ 

m I 

, I 

EUCLION, C-ONGRIOK. 

i 

EUCLION: 


Par Hercule ! Je veux, une bonne fois, 
tarir la fource de mes tranfes & de mon in- 
quiétude : il faut abfolument me délivrer ; . 
car ce n’eft pas là vivre, c’elt mourir fans 
celle : je veux abfolument me délivrer; je 
veux me mettre l’efprit en repos. Le ieul 
moïen de cela, c’elt que mon Tréfor m’ac- 
compagne par tout : oui , je porterai toû- 

jours 


P 




t 
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jours avec moi ce pot de mon ame, ce pot 
de mon cœur , ce très cher & très précieux 
Pot, je le porterai toujours avec moi; & je 
ne le laiflerai plus expofé à tant de périls. 
Entrez, à prefent, tous tant-que vous êtes, 
Cuifiniers, Marmitons^ Flûte ufe x, & toute la 
fequelle. Fais entrer , même , lî tu veux, 
une foule de Mercenaires. Faites bouilli, 
rôti , friture , &c. Cuifinez , à prefent , 
tout vôtre fou ; mettez vous en mouvement; 
enfin, hâtez vous maintenant tant qu’il vous 
plaira. 

CONGRION: 

Il eft , ma foi , bien tems ! Après que 
vous nous avez affommé de coups , vous 
nous donnez main levée pour le travail. Je 
pretens bien pour moi, & pour ma bande, 
un bon dedommagement de la ballon nade. 
M’entendez vous, Monfieur le Grifon? 

EU CLION: 

Apelle moi .en juftice 1 , & ne m’impor» 
tune point. Va, fiais ton foupé : autrement 
éloigné toi d’ici ; & cours pour trouver la 
corde qui t’attend. 

G O N G R I O N: 

Sortez feulement , & délivrez nous de 
vôtre prefence. 


ACTE 


1 Legt agita metum • ma- 
leftta ne fis : agis avec mot 
farta loi • & ne m' importa- 


\e pas d'avantage, Lege 
ert , agir far la loi 


a - 


apeller en Iuftice & inten^ 
ter un procès. Cela éroic 
ordonné par les lois des 
DOVZE TABLES y ôc par 
le DROIT CIVIL . 



Acte III. Scene IV. 8$ 

ACTE TROISIEME. 

SCENE QUATRIEME. 

E uc l i o n: 

E u c l i o n: 

Enfin, le voila parti. Grans Dieux 1 Ce 
que c’cft pourtant qu’un homme fans fortu- 
ne quand il eft allez étourdi pour entrepren- 
dre quelque choie avec un Riche! Voïez 
vous comment le bon Seigneur Megadore, 
avec fa prétendue gcnerolité , voïez vous 
comment il en agit •? Il en elfaïe de toute 
maniéré. Faifant femblant de m’envoïer 
•des Cuiliniers pour épargner ma bourfe , & 
pour me faire honneur, il m’envoïe alfure- 
mént des emill'aires de Sceleratclfe pour 
m’enlever l’objet de mes inclinations & de 
tout mon amour. Il n’y a pas jufqu’àmon 
Coq, ce Coq qui feroit à la Vieille, fi la 
Vieille n’étoit à moi; non, il n’y a pas jufi- 
qu’à lui qui ne fe foit fort bien pris là de- 
- dans pour me perdre. Ce Coquin avoit la 
malice noire de grater avec les ongles au- 
tour de l’endroit où mon riche pot etoit en- 
terré tout vif. A quoi bon m’epuifer en pa- 
roles ? Je vous prens un bâton qui étoit de 
-poids; & d’un tour de main, je vous coupe 
héroïquement la tête au Melïàger de l’Au- 
rore : jamais bourcau ne fit meilleure œu- 
vre : ce pendard de Coq 1 étoit , de noto- 
riété 

f Cajfio fuJUm ; obtrunco gtllnm , fur cm manifefltrtum c 
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rieté publique, un infigne voleur. Je croi 
effectivement , que les Cuiliniers avoient 
corrompu ce mauvais Domeftique, lui pro- 
mettant recompenle s’il vouloir découvrir 
le Trélor. En faifant bonne & courte jufti- 
ce de l’Animal à deux piez, j’ai ôté à ces 
Loups 1 Coccafion de faire capture. Enfin, 
c’eft tout vous dire que j’ai vaincu le Coq, 
& que je l’ai laillé mort lur le Champ de 
Bataille. Mais voici Megadore, mon Al- 
lié , qui revient de la Place. Il ne m’eft plus 
permis , à prefent, de le laiffer paffer fans 
m’arrêter & fans lui parler. 

ACTE 


je prens un bâton ; je de- 
colic , je décapite mon Coquin 
de Coq ; de notoriété publi. 
que c'etoir un voleur. Tout 
ce qui fai Toit peur à nôtre 
homme , par raport au pot 
àe terre , lui parniflbit un 
crime impardonnable. le 
ne croi pas qu’aucune paf 
iîon grc Aille tant les objets 
que la défiance d’un Avare. 
Manifeftarium lignifie ici , 


qui a été furpris dans un vol 
manifelte, in mamfeflo fur- 
to deprebenfus. 

' Exemi ex manu ma- 
nubrium : le leur ai arraché 
te manche ne la main. Ma* 
nicre de parler proverbiale : 
on dit aufii dans le meme 
l'ens . couper l'anfe , anfam 
prafeindere : e’eft à dire , ottt 
l' occafion. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE CINQUIEME. 

Megadore, Euclion. 

MEGADORE: 

J’ai communiqué la nouvelle démon ma- 
riage 1 à plufieurs de mes Amis. Useftiment 
beaucoup la Fille d’Euclion : ils aplaudilfent 
à mon delFein; ils difent que je né pouvois 
pas faire un meilleur chois. Effectivement, 
du moins à mon avis, fi les autres faifoient 
de même ; fi ceux à qui la Fortune fouvent 
très aveugle & très injufte a donné trop de 
bien ; enfin , fi les Riches fe mettoient fur 
le pié d’époufer de pauvres Filles, il y au- 
roit dans la Ville plus d’union entre lcsCi- 
toïens ; l’envie , la jaloufie regneroit 
beaucoup moins parmi nous-. Les rerfon- 
nes de Sexe s’obfervcroient d’avantage lur 
leur conduite; elles conferveroient plùsfoi- 

gneu- 


‘ Narravi ttmicis multis 
conjilitim mtum 
Be condamne bac : j’ai con- 
te à ptujîeurs amis mon drf- 
fein touchant cette Condition- 
na. Le terme Condition ex- 
prime ici la conjonction , l’u- 
nipn qui fe fait pat le Lien 
nu Mariage. C’cll pourquoi 
les mots cfl'enciels de la Ré- 


pudiation étoient , je ne me 
fers pltu de vôtre Condition » 
F<.ftus: Conventa conditiodi- 
cebatur , tum primm firme 
de nuptiit , & earu/n condi- 
tion t habekatur : On apeUoit 
Condition convenue, tjuanel 
on commenfoit à parler det 
Nôcet , & de leur Condi- 
tion. 

* 

’Aululaire, E 
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gneufement , plus precieufement leur hon- 
neur ; & pour nous autres hommes ? Nous 
ne ferions point auprès des Femmes cesde- 
penfes excelîives que leur fotife & leur luxe 
extorquent de Nous. Cela feroit allure- 
ment fort utile à la plus grande partie du 
Peuple. Il ne refteroit prefque plus quel’a- 
nimofité d’un petit nombre de Gens qui af- 
pirent ardemment aux Richdfes; & dont le 
Cœur avide , infatiable , ne peut être modé- 
ré ni par la loi , ni par l’autorité de ceux des 
quels ils dépendent. Car li quel-cun s’avife 
de dire: comment les Filles richement do- 
tées trouveront elles à fe marier, li on éta- 
blit ce Droit là pour les Pauvres ? Que el- 
les fe marient comme il leur plaira , pour- 
vu que le gros Mariage qu’elles aportent aux 
Epoux ne les rendent pas lîeres & arrogan- 
tes. Si cela fe fait ainfi , les Filles doivent 
s’apliquer à la culture de l’Ame; &, fans 
fe mettre en peine de Dot, elles doivent a- 
voir principalement pour but , de fe faire 
plus riches en bonnes mœurs que elles ne 
font aujourd’hui. . Il m’ell très aifé de faire 
qu’un Mulet qui vaudra mieux qu’un Che- 
val , devienne à plus vil prix que les Hon- 
gres de Gaule b 

EU- 



* Eff faxim midi, pretia 
qui fuperant equos t 
Sint vi Itérés Gailicis canthe- 
riis : je fêtai fi bien que les 
Mulets qui font plus chers 
^ que les chevaux , deviendront 
un prix plus bas & plus 


vil que les hongres de Gaule • 
Le Canthere eft un cheval 
coupé : il en venoitdes Gau- 
les un £rand nombre en Ita- 
lie 5 8c on les y vendoic à 
bon marché. Feftus : Can • 
tberiué hoc difiat ab equt t 
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EUCLION: 

Puiflent les Dieux me faire autant de bien 
que j’ai de plaifir à entendre cet homme-là! 
Il raifonne le plus agréablement du Monde, 
de l’economie, de l’epargne, enfin de lacir- 
confpeétion plus qu’extrème avec laquelle 
on doit emploïer l’argent. 

MEGADORE: 

Il faudroit donc que toutes les Femmes 
s’attachafient à la Modeftic, & qu’elles en 
fi fient comme une bonne Sœur de la fideli- 
té conjugale. Qu’il fied mal à une Femme 
de faire a fon Mari cette apoftrofe desobli- 
geante! En vous epoufant, j’ai aporté dans 
la Maifon un bien beaucoup plus confide- 
rable que vôtre Capital. Il efi donc bien 
jufte que vous me fafîïez porter des habits 
d’or & de pourpre : que vous me donniez 
des Servantes , des Mulets, des Mule- 
tiers, des laquais , des valets pour les Mcf- 
fages * ; enfin , de bejjes voitures pour me 
porter. 

' E 2 EU- 

guod majaltt à verre ; ca- entre l'Eunuque & l'Hom- 
fut à galle ; vervex ah arie- me- 

te: il y a la même dijfcren- ‘ Salutigerule : puerei : 
ce entre le hongre & le che- des garant fort et falut. On 

val , qu’entre le porc châtré donnoit ce nom- là aux do- 
&■ le cochon entier, le mou - meftiques qu’on envojioic 
ton & le bellicr. Ce bon chez un Ami pour lui don- 
Interprcte , qui femble crain- ner le bon jour, & pour s’in- 
dre qu’on necomprenne pas former de fa Sanié : ce qui 
ailèment cette différence ü , fait prefumer à mon Auteur, 
dévoie parcourir routes les que noue mot Valet pour- 
efpèces d’animaux : du moins roit bien détendre en droi- 
ne devoir il pas oublier , en- te ligne du verbe Valero , fi 
tre le beuf & le taureau s porter- Il ne feroit peur- 
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EUCLION: 

Voila un homme qui fe conoit parfaite- 
ment en cette marchandifc lï rifquante 
qu’on nomme les Femmes ! Il fait la route & 
la pratique de nos Dames! Je fouhaiterois 
qu’on le créât Souverain Magiftrat du Beau. 
Sexe 1 ^ qu’on le fit Infpe&eur General de la 
conduite & des mœurs de ces Machines fra- 
giles. 

MEGADORE: 

Dans le tems où nous vivons, de quel- 
que endroit que vous reveniez au Logis, 
Vous y trouvez plus de chariots que vous 
n’en voïez en arrivant à vôtre Maifon de 
Campagne. Mais ce n’eft ehcore-là qu’une 
gentilleire en comparaifon de cequ’elles de- 
mandent pour les autres depenfes. Il vous 
faut païer un Foulon , un Brodeur 2 , un 

Orfe- 


ctre guère moins vraifem- 
blable , mais non pas fi do- 
éte, de donner pour perea» 
Valet le terme Va, court, 
es tu revenu ? 

1 Moribiu prefedum mu- 
lierum hune fadum velim : 
Je voudrais epu on fit cet hom- 
me- la Gouverneur des fem- 
mes. Il y avoir chez les 
Grecs vingt Commiflàires 
établis pour veiller fur les 
ornemens ôc les parures dri 
beau Sexe. Cicéron : Nec 
vere mulierihui prsfedus pra- 
ponatur quiapud Gracoi crea- 
rt folet : fed fit Ce n for qui vi- 
ras dcce.it modcrari uxoribus. 
ffu.cn nétablijpe point fut net 


Dames le même Magiflrat 
que les Grecs ont coutume 
de prépofer furies leurs. Mail 
tjuc ce foit le Cenfeur tjui en- 
fle igné aux Maris l' Art d'ar- 
rêter le luxe de leurs fem- 
mes. Il falloir pour cela 
beaucoup d’habileté dans le 
Cenfeur ; une rate fermeté 
dans les Maris ; & pour les 
femmes? une docilité pref- 
que inconuë dans leur Sçxe. 

1 II y a dans l’Original , , 

Phrjgio ; &c ce mot lignifie 
Brodeur. On conjecture qu’il 
fe dérivant de Phrigien : à 
caufe que les peuples de Phri- 
gie brodoicnc délicatement* 

} fan- 


ale 


/ 


Di 
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Orfevre; un Megiffier ou aprêteur de laine; 
des Vendeurs 1 de clous ou de boutons d’or; 
des Faifeurs de Chemifes ; des Teinturiers 
en couleur de feu, en violet, & en jaune; 
des Vendeurs de manches d’habit; des Par- 
fumeurs de louliers ; des Revendeurs ; des 

E 3 Tif- 


* Cau portes patagiarii , in- 
dufsarii , 

Flammearii ÔCC. des Mur- 
et] an s de bijoux , de chemi- 
fes , de voiles. 8cc. Caupo- 
b es fe prend ici dans un fens 
different de fa lignification 
ordinaire. Plaute n'encend 
pas par ce terme là les Ca- 
baretiers & les Aabergilles; 
il entend généralement tous 
ceux dont le négoce ell d'a- 
chcter des marchandées pour 
les revendre. Sur ce princi- 
pe-là nôtre Poè'teapelle Cau- 
jiones tous les Revendeurs , 
ou tous les Marchans de la 
fécondé main, lefquels ilelt 
julte de vous faire conoitre 
mieux que je n’ai fait dans 
ma Traduction. 

Patagiarii , les Pat agi ai- 
re s : c’étoient des Vendeurs 
de joïaux, de bijoux ; tic 
principalement d’une certai- 
ne parure , nommée Pata- 
gium. Ce Patage étoit une 
bande d’étofïè parfemée de 
feuilles , ou petites pièces 
d’or , ou de pourpre , donc 
les Dames Romaines or- 
noient leur habit. Cette ban- 
de ctoic coufuc au haut de 


IaTuiique vers les épaulés, 

5c décendoit des deux côtes 

jufque lur l’ellomac. Vu 

autre Interprète entend pac 

le Patage des clous d’or , 

femez 5c confus en grand* 

quantité fur l’habit, pour le 

faire briller.* 

* 

Indujîarii , les Indu/! 'aires: 
ceux U vendoient un certain 
vêtement que les Anciens 
portoient fous leurs habits , 
5c immédiatement fur la 
peau , comme nos chemifes. 

FUmsnearti , des plam - 
maires : du mot flammeum, 
voile de couleur de feu, que 
les jeunes mariées portoient, 
aparemment pour marquer 
les premietes ardeurs de l’V- 
nion Conjugale : à vôtre a- 
vis , Seigneur Lecteur : com- 
bien y en avoir il qui ne 
dévoient porter le Flam- 
mée , tout au plus que trois 
ou quatre jours ; fins parler 
de celles à qui il ne conve- 
noic point du tout ; Ces 
marchans vendoient au (Il 
d’autres voiles , couleur de 
Safran , dont les Dames fe 
couvroient dans leurs lbr- 
tics. 

Vie- 
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Tiflerans ; des Cordonniers de quatre ou 
cinq efpèces ; les Teinturiers en certaine 
couleur qui aproche de la pourpre. Les 
Foulons demandent ; les Tailleurs crient 
après leur argent; les Ouvriers, ou Mar- 
cnans de bandelettes & de ceintures pour 


Violarii , les Violâtres : 
ceux qui vendoienc des étof - 
fes teintes en violet. 

Cartnarii , le meme que 
Ctrinani les Teinturiers en 
jaune , couleur de cire. 

Manu/earii , les Manulai- 
res : ceux qui vendoient des 
habits a manches î ou , fé- 
lon d’autres , Amplement des 
manches d’habit. D’où vient 
qu'on di foi c manuleata vt 
pis , une robe avec des man - 
cher . 

- iMurobathrarii , les Mu- 
rebut hraires : ce gros mot ne 
vous fait il point de peur ? 
Ce n’ctoîent pourtant que 
ceux qui parfumoient les ha- 
bits des Dames Romaines : 
encore , quelques uns pré- 
tendent ils qu’ils n embau- 
maient que leurs fouliers . 

PropoU , les propoles : Ils 
ne valoient pas la peine d’a- 
voir place dans un Si beau 
Catalogue : on ne les quali- 
fie que de Regrateurs . Mou 
Guide cite pourtant , en leuc 
considération deux vers du 
Poète I.ucilius. 

Sicuti c um ficus primur pro - 
pala récentes 


cacher 

« 

KAttulit , & pretio ingenti 
dat primitus pauces : 
Comme quand le premier Re- 
vendeur a apporté des figues 
nouvelles ; dont il vend 
la nouveauté à un prix ex- 
cefiif. 

Diabathrarii , les Diaba - 
t hraires : qui faifoient ou 
qui vendoient une chauSlùre 
faite à la Grèque. 

Molochinarii , les Mole- 
c binaire s : Teinturiers , ou 
Marchans en une certaine 
couleur qui fe raportc â la 
pourpre, telle qu’elt la cou- 
leur de la mauve : c’eft t 
dit on , ce qu’on apelle du 
Cramoifi , ou pour parler 
comme une Pretieule de 
Theatre , du gros rouge , 
Strophiarit , les Strophiat- 
res : l’un interprété Simple- 
ment , fafeta peftoralis mu - 
lierum , bande dont les fem- 
mes fe ceignoient la poitrine . 
Vn autre dit: forte de cein- 
ture ou bandelette large , 
dont les jeunes filles fe fer- 
roient le fein pour ne pa. 
roître point en avoir trop. 
Non i us ; Fafcia hrevis qua 
virginalem papiliarum tumo - 

. um 
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cacher le trop de gorge, attendent devant 
la porte. Vous croïez vous dcbaraff'é de 
cette foule importune de Créanciers ? Eli 
voici d’autres qui prennent la place , & qui 
veulent avoir leur argent: lors queleVeffi- 
bule eft plein de Gardes des Elclaves, on 
fait entrer les Rubaniers , les Bordeurs de 
juppes , les artifans de petits coffres ou de 
caffettes ; & on fouille dans fa bourfe pour 
apaifer la faim canine de ces Affamez -là. 
Vous vous flatez encore une fois que tous 
ces Fâcheux font partis, & qu’on va lailfer 
repofer vôtre argent ; & vous en félicitez 
déjà , lors que tout d’un coup, vous vous 
voïez abordé par des teinturiers en couleur de 
Safran ; ou il fe prefente toûjours quelque 

E 4 autre 


rem cohibet : une petite ban- 
de aut rabatjje l'enflure des 
tetens d'une pucelle • Qu’el- 
les étoient modollcs ces Oe- 
moift lies de Rome! Celles 
d’à pi tient ont bien une au- 
tre méthode: il n’y apoinc 
d’adtefl'e que elles n’em- 
ploient pour étaler , pour/j/- 
re ronfler la belle gorge ; & 
fi la Nature, qui clt trësa- 
vare de tet agréable orne- 
ment, le leur arefufé, n’a- 
t-on pas recours au Poti- 
che ? La bande fetvoic aux 
Romaines pour cachet ce 
qu’elles avoient ; 8c elle fert 
aujourd hui pour montrer ce 
qu’on n’a point. 

Phyhcifla , les PhilacifteS: 
ceux qui gardoient les En- 


claves prifonniers: carPhy- 
lacilla lignifie proprement 
un Gcol'cr : aufli nôtre Co- 
mique emploie ailleurs ce 
terme-là pour marquer l’im- 
portunité d’un Ctcancier , 
qui veille fur ton Débiteur , 
avec autant de foin qu’un 
Geôlier veille fur fies prtfou- 
niers. 

Limbolarii , les Limbolai- 
res : Ceux qui mettoient 
une bordure au bas de l’ha- 
bit des Dames , tant pour 
l’agrément que pour la con- 
fervation: cette bordure étoit 
ordinairement de pourpre. 

Crecotarii, les Crocot aires , 
les Teinturiers , les Tail- 
leurs , les Vendeurs de ro- 
bes , couleur de Safran. 

* Vbi 
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autre Sangfuë qui' vous demande, & qui ne 
cherche qu’à vous fucer. 

E U C L I O N: 

J’aurois bien envie de lui parler: mais je 
n’ai garde; il me divertit trop par ce detail 
exa£t de tout ce que le Luxe & la vanité 
des Femmes coûtent aux pauvres Maris: je 
veux, donc, le laifler continuer. 

MEGADORE: 

Quand ôn a paie tous ces Marchans de 
beaux riens , tous ces Ouvriers ; tous ces 
Porteurs , tous ces Vendeurs à haut prix, 
de fofifes & de bagatelles ; pour vous con-- 
folcr d’une copieufe évacuation de Coffre 
fort , arrive, pour la bonne bouche, un hom- 
me de guerre 1 , qui demande la folde que, 

par 


* Ÿbi nugigerulis res fo • 
/ ut si efi omni bits , 
lbi m ad pojlremum cédât 
miles t ses petit : 
Quand on a frase' tons ces 
marchant de nipes , tous ces 
porteurs de bagatelles , arrive 
le Soldat : il demande fon 
argent . Sur quoi fonde ? Je 
voici. 

Les ContribuJsî É’eft a di- 
re, les Familles ÔC les Par- 
ticuliers qui compofoiem à 
Rome une Tribu , etoient 
obligez a païer quelque cho- 
fe , par an , pour les dépen- 
des publiques; de ce contin- 
gent là fe nommait le Tri- 
but , ce qui fignifioit , le paï- 
ment de la Tribu . Varron : 


Le mot Tribut vient des Tri « 
bus , à caufe cjue l'argent , 
ordonné par le Peuple , fe le - 
voit fur les Tribus , chacun 
contribuant à proportion de 
fon Capital . Par la meme 
rai fon , la cotte part alignée 
fe nommoit , l* Attribue. C’c- 
toit au/ii pourquoi , ceux à 
qui on attribué l’argent 
pour la folde des gens de 
guerre, ctoient nomrne^ les 
Tribuns pécuniaires ; v cet 
attribut' là , s'apelloit 1 ar- 
gent militaire. C'e(l par cet 
endreit la que Plaute dit ; 
cedit miles , as petit le Sol- 
dat vient : il demande foa 
argent. 
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par les lois de la République, vous devez 
fournir popr le contingent. Vous allez ; 
vous examinez le compte avec le Banquier. 
Cependant, le Soldat, qui n’a point diné, 
vous attend de pie ferme, ne doutant point 
qu y on ne lui mette dans la main de quoi rem- 
plir le Vuide de fon eftomac. Après un 
long débat avec le Banquier , celui-ci fe trou- 
ve tellement en avance avec Monficur l’Ê- 
poux, qu’on ne veut plus lui donner d’argent. 
Ainft, c’eft au brave Gucrroietir à demander 
du tems à fon appétit vorace, & à le remet- 
tre à un autre jour. Voila les inconve- 
niens ! fans parler d’une infinité d’autres, 
voila, dis-je, les inconveniens qui arrivent 
dans un Domeftique où la Femme eft plus 
riche que le Mari : C’eft une dépenfe énor- 
me , & qui s’étend au delà des facultez de 
la Maifon. Une Epoufe fans dot dépend 
entièrement de fon Epoux ; il en fait ce 
qu’il veut : au contraire , une Femme 
quf, volant que le meilleur du Bien eft de 
Ion côté , prétend avoir fait la fortune de' 
fon Mari ? Oh! une telle femme n’eft pro- 
pre qu’à perfecüter , qu’à tourmenter, qu’à 
ruiner. Mais voici mon beau pere de ce' 
foir fur fa porte. Hé bien ! Mon Allié de 
parole, confcnent vous en va depuis ce ma- 
tin -è 


ACTE 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE SIXIEME. 
Euclion, Megadore. 


E U C L I O N: 


Vous êtes incomparable fur le chapitre 
des Femmes: vous ne faurîez concevoir le 
plailîr que je viens de prendre à vous en en- 
tendre parler. 

MEGADORE: 
Serieufemcnt, m’avez vous entendu? 
EUCLION: 

Si bien que depuis la première parole juf- 
qu’à la derniere je n’ai pas perdu une Sil- 
labe. 

MEGADORE: 

Avec tout cela , il me femble que vous 
feriez un peu mieux , fi vous etiez plus pro- 
pre pour honorer les Nôces de vôtre Fille. 

-EUCLION: 

Ceux qui jugent du bien par la grofTe fi- 
gure, & de l’abondance par la Splendeur 1 , 

doivent 


1 Pet rt nittrem , & glo- 
riam pro copia qui hâtent ; 
meminerint fefe unit oriun. 
di fient : Ceux qui veulent 
teinter , briller , faite figu. 
re , fans avoir dequoi foi- 
tenir cela , doivent fe fouve 
nir d'où ils font fortis • C fil 
comme fi Euclion difoic à 
.Megadore : vous me confetl- 


lez^ d'être plus magnifique 
pour les Nôces de ma fille r 
ave^ vous donc envie qu'on 
dift de moi ; il cherche la 
Splendeur 6c non pas la for- 
tune ; il en veut au faite 
& non pas au bien : il vi_ 
fe i l'aparencc (ans fe fou- 
ciet du fblide. Tibulle: 
Nam mihi quum magni 
tributs 
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doivent fe fouvenir de leur Origine. Et , 
en vérité 1 , Seigneur Megadore; ma Mai- 
fon , non plus que celle d’aucun Pauvre, 
n’eft ni plus riche , ni mieux meublée que 
ce qu’on s’imagine dans le Monde. 

MEGADORE: 

- Pourquoi vous tant abaiifer ? Pourquoi 
vous enterrer dans la poufliere ? Vous ne 
devez pas vous compter au rang de ces In- 
fortunez qui n’ont rien du tout. Vous avez 
quelque choie : les Dieux vous le confer- 
vent ! & que, par la benedidlion d’enhaut, 
vous puiffiez profperer de plus en plus ! 

E 6 Qu’il 

mieux confirmé par l’expe- 
rience. On Hit proverbia- 
lement, hiureuX les Enfant 
dont les Peres font damnc^J 
Mais on s’ecrieroit avec en- 
core plus de fondement : 
heureux les heritiers des ri- 
ches Avares ! Car ils profi- 
tent d’un bien qui a été le 
tiran , le fléau , le tourment 
continuel 'de ceux qui l’ont 
aroafle fans en jouir jamais. 
Au relie , dans un feus , Eu. 
clion juroit à faux : il cil 
certain que quantité de gens 
qu’on croir pauvres , ne font 
rien moins que tels mais 
il fe foucioit fort peu de la 
vérité • pourvu qu’il empê- 
chât fon Gendre futur de 
foüpçonner le Pot de terre ; 
ce vdain Avare n’aïant ab- 
folument l’cfpric occupé que 
de cet objet enfoui. 

J lllud 


opibus domus alta niteret : 
car quand mes grandes ri- 
chejfes me donneient mo'icn 
d'occuper une Maifon de hau- 
te flrufture , if magnifique - 
mcnt'TneuhUe- Horace : Res 
tebi magna nitet domino fene: 
où brille un gros capital , a - 
f attenant à un Vieillard. 

* Neque pol , Megadore mihi , 
« neque eut quant pauperi , ~ 

Opin:oie melius res firutla 
tfl domi. 

Crorex^ moi , Megadore ; & 
je vous en ajfure par Pollux ; 
ni che moi , ni che^aucun 
Pauvre , il n'y a pas plue 
d'argent amafie , qu'on le croit 
dans le Monde- 

Horace : — & ftruClis in 
alturn 

Divitits potretur hares : & 
l'héritier jotitra de ce grand 
amas de riche ffes% Rien n’efi 
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Qu’il leur plaife feulement de vous lailïer 
ce que vous pofiedez à l’heure qu’il eft ! 

EÜCLION: 

Ce que vous pojjedez à l'heure qu'il e/l * : 
Fy ! voila pour moi une facheufe équivo- 
que! Il ne faut plus me dater: cet homme- 
là eft informé de mon Trefor tout auffi bien 
que moi. Sans doute la vieille forciere lui 
aura môntré l’endroit de la m»he! . 

MEGADORE: 

Mais je ferais bien curieux de favoir pour- 
quoi , quand nous, fommes enfemblc, vous 
tournez fi fouvent la tête pour parler feul 1 2 * * * & * * * * il : 
eft ce par coutume? eft ce pour raifon? 

EU C L I O N : ' 

V 

Par Pollux ! J’avois fujet de penfer à 
quelque cliofe pour vous faire un reproche. 

ME- 


1 JÜud tniht verbum non 
placet , cjuod nunc haies : 

Ce que vous avez àprefent: 

ces paroles là ne me plaifent 
point du tout . Admirable 

faillie de nôtre Harpagon ! 

Etant uniquement attentif, 

& comme à l'afFut des paro- 
les , par raport â fon Tré- 

for , il faifit avidement cel- 
les qui favorifent, tant foit 

peu , fa défiance. Ainfî . , 

parce que Megadore lui a 

dit, ce que vous avef à pre - ■ 
fent , P Avare eft aux champs; 

il conclut, comme géomé- 
triquement, que la Vieille, 
qui n*en favoir pourtant pas 
plus que Megadore , l’a voit 
initié au Miflére du Dieu 


Garde font. C*eft dans ce s 
fortes d’endroits que Plaute 
brille en pénétration &. en 
fubtilité. 

1 Ghiid tu te filus t Se- 
natu fcvoças ? Pourquoi vous 
fe parer ainjt feul du Sénat ? 
On ne peut rai fonnablemeDC 
douter , . que le mot Sénat 
ne fe prenne, ici pour Comr 
pagnie . Or nommer Sénat 
deux gens qui font un dia- 
logue , ridée ne marque guè- 
re de bon fcns. l'y aper-'- 
çois neanmoins un grain de 
fèl les. Interlocuteurs font, 
deux Vieillards; & le terme 
Sénat vient de Vieilleflè : 


• % 
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MEGADORE: 

Qu’eft ce qu’il y a donc ? 

EUCLION: 

Pouvez vous en bonne confcience me de- 
mander ce qu’il y a? Vous qui, fans egard 
pour ma mifere , avez rempli de Voleurs 
tous les coins de ma Mailon. Vous avez 
introduit dans ma chaumière , cinq cens 
Cuiliniers, pour le moins; aïant chacun fix 
mains ; je les croi tous de la Race de Gc- 
rîon Quand ce fameux Argus 2 que Ju- 

E 7 non 


* Qui mihi intromififti in 
adibiu quingentos Coquos» 
Cum ftnis manibus , genere 
Geryonaceo : " 

Vous qui ave{ introduit chc ^ 
moi cinq cens Cttifîniers , à 
fix mains chacun » tous De - 
cendans de Gericn : C’étoit; 
félon i’Hiftoire Fabuleufe , 
un Roi d'Efpagne qui avoit 
trois corps fie fix bras. Que 
fês pauvres Sujets étoient â 
plaindre 1 Combien la vie 
d un tel Monarque devoir 
elle leur coûter? les autres 
Piinccs n’onc qu’un corps 
arme de deux bras ; fie ce-*'* 
pendant il y en a , fie plus 
d’un , qui epuifent , qui rui- 
nent leurs Peuples : Ce Ge- 
rion ne fut pas mal invente 
pour defigner laliranie Mo. 
mrchique. Quant àEucHon: 
il elï vrai qu’il outre -là T hi - , 
perbole : mais cela convient 
parfaitement à fon cara&ere: 
deux ou. ttois Cuiliniers lui 


paroi fient cinq cens hom- 
mes qui le pillent • & fur 
tout qui ne manqueront ja- 
mais de detetrer le Pot en 
que/lion. 

x Quos fi Argus fervet , 
qui oculeus totus fuit , 
Quem qttondam loni Iunb 
euftodem addidit , 

Is nunquam fervet .* iefqutls 
Cuifiniers , quand Argus , qui 
e'toit tout yeux , & par qui 
lunon fatfoii épier la belle lo , 
voudroit obferver t il nen vien- 
drai jamais à bout . Les Poè- 
tes aïant feint cet Argus , 
tout femé d’yeux, on avoir 
raifon de dire qu’il étoic 
tout œuil . Ovide , parlant 
de la Renommée, a dit dans* 
le même fois , que elle eft 
toute bouche retentijfante • 

Tout le Monde fine qu’Io t 
fille d’Inaque, fie Maitrefie 
de Iupiter , fut changée en. 
vache. 
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non détacha autrefois pour épier Io , fa Ri- 
vale, & la iVlaitrcffe de Jupiter, oui quand 
cet Argus ouvriroit tous ces yeux pour ob- 
ferver ces Voleurs; il ne pourroit jamais en 
venir à bout. Outre cette agréable Garni- 
fou, vous m’avez encore établi l’hôte d’une 
Ivrognefie de Fluteufe , qui , fi elle entre- 
prend de boire chez moi tout fon fou, pour- 
roit tarir une fontaine de vin J . Que dirai- 
je aulîi de ce grand amas de provifîons qu’on 
a aporté de vôtre part ? 

MEGADORE: 

Je croi, furement, qu’il y a dequoi man- 
ger pour un Régiment J . J’ai aufll envoïé 
un Agneau. 

E U C L I O N: 

Cela efl: vrai ; & je fuis certain qu’on ne 
trouvera nulle part, une bête engraiifée avec 
autant de foin que cet Agneau -là 1 . 

ME- 


* <£ J mihiinterbibert fi- 
la , /t vin» featet , Co’in- 
thienfem fenttm Pirtncm po 
tet: qui feule me boirait la 
fontaine de Pirene , fi c’eioit 
une fource de vin. Pircneétoit 
une fontaine qui décendoit 
de la Montagne où la Forte- 
refl'e de Corinthe étoit bâtie. 

* Pot vel legioni fat efl : 
Par Pollux ! il y a dequoi 
traiter une Légion. Comme 
l’Avare avoit pouflé le flile 
hipeibolique jufqu’à dire cinq 
cent Cui/iniers cr une font ai 
ne devin, Mcgadorc le prend 
fur le même ion ; & pour 
tourner en ridicule fou beau 


pere prétendu , il Taverne 
que, pour lui, il a envoie 
afléi de ptovi fions pour ré- 
galer une Légion. 

J Quo quidem agn» 

fat fcio 

Magii curiofàm nufquam 
ejfe ullam beUuam : 
le fuit fur qu'on ne trouvera 
nulle part une bête plut cu- 
neufe que vôtre agneau. Cu • 
riofiit agnu< , un agneau cu- 
rieux , c’eil relui qu’on a 
pris une peine extrême à 
engvaiilèt : car curiofus , cu- 
rieux, vient de curare, avoir 
foin. 

1 Vol » 
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Acte III. Scene VI. 

MEGADORE: 

Et moi, je voudrois bien aprendrc de vous 
ce que c’elï qu’un Agneau qu’on peut pro- 
prement apeller curieux 1 . 

EUCLION: 

Il n’eft pas fort difficile de vous conten- 
ter. Un agneau curieux , c’eft celui lur le- 
quel on a fait une fi belle cure ; ou, pour • 
mieux dire , de qui on a pris tant de loin, 

. qu’il n’a que la peau & les os : on peut, mê- 
me , en le voïant marcher en plein jour, 

* diltinguer dans fon corps le coeur, le foïe, 
le poumon , & les autres vifeeres les plus 
nobles *. Enfin , il faut qu’un Agneau cu- 
rieux foit clair & tranfparent comme une 
lancerne de Cartage. 

ME- 

1 Volt ego ex te (cire qui le les entrailles dans lesani- 

fit agnus curie : maux font le cœur, le foïe, 

Je voudrois ] 'avoir de vous ce le poumon , & les autres 

que t'efl qu'un agneau eu- vtfeeret les plus nobles. Vne 

lion. C’eli le même que maigreur extraordinaire peut 

eurieux ; c'ell adiré , devenu rendre les entrailles vilibles 

maigre par le foin. Feftus: à travers le corps. Cedre- 

Plaute apelle un agneau Cu- ne raporte de l'Empereur 

rinn , au heu de maigre , Leon , qu’il avoir le corps 

tomme s'il avoir maigri , à • tranfparent devant & der- 
force de peine & de foin. riere 5 en force que , lors 

2 Qgin exta infptcere in qu’il y avoir du feu , on 

foie etiam vivo licet t pouvoir voir, par le ventre 

Ita is peüucet quafi Latema Sc par le dos , l'interieur 

pnnica : Et mime pour peu philîque de ce Monarque. 

qu'on s’aproebe de cet agneau Cette grande rareté avoic 

encore vivant , on peut , a la quelque choie de cette fenê* 

tlarté du Soleil diftingutr fis tre dont on dit que les Me- 

tntrailles : n'étant pat moins decins auroienc befoin pouc 

tranfparent qu’une Lanterne pratiqucrplus furement.Mais 

de Carthage. Ce qu'on apel- quand cette imagination 14 

ftioit 
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MEGADORE: 

J’ai acheté celui-ci pour le faire tuer. 

E U C L I O N : 

Ce fera donc aufïï fort bien fait à vous de 
pourvoir à fon enterrement ; car je le croi 
forti de la Vie,. & paflfé chez les Agneaux 
morts. 

MEGADORE: 

Pour celebrer nôtre bonne Alliance, je 
veux aujourd’hui boire avec vous , Mon' - 
V oifin. 

EUCLION: 

Et moi je vous jure par Hercule, que je 
ne boirai pas avec vous. 

MEGADORE: 

Que la depenfe ne vous effraie point 1 Je 
ferai venir de chez, moi une Pièce de bon vin 
vieux *. 

EUCLION: 

Par Hercule ! je vous conjure de n’etf 
rien faire; car j’ai refolu de ne boire que 
de l’eau. 

M E G A D O R E: 

Je pretens bien que vous ferez aujour- 
d’hui* 


feroit poffible , 8c que ta 
Nature commencèrent àl’ef- 
feiluit , je doute qu’une tel- 
le ptccaucion empêchât beau- 
coup d’bomicides involon- 
taires. l>uiique Plaute fait 
ici mention des Lanternes 
de Carthage, il eft àpiéftt 
mer que elles étoienc re- 
nommées pour leur tranlpà- 
wncct 


' At ego jujTero 

Endura unum vini vcrerii à ■' 
nie afjemer ; mais je ferai 
venir de che{ moi une Pièce 
de vin Vieux- Les Anciens, 
&c fur tout les Vieillards, 
fàifoient plus de cas dn vin 
Vieux que du nouveau. Ce-' 
v fct fe voit dans pludeurs Au- 
teurs, 8c principalement dans 
i Horace» 

J Vt 
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d’hui à Bacchus un petit Sacrifice de vôtre 
Raifon: mais je pretens bien auffi que ce fe- 
ra avec d’excellent vin ; vous, Moniteur, 
qui le propre jour , & en l’honneur du Ma- 
riage de vôtre Fille, formez le deflein hé- 
roïque de vous laver les entrailles avec de 
l’eau toute pure. 

E U C L I O N: 

Je fuis aulTi fin que lui, & je pénétré fou 
but : le fin Renard vife à m’enlevelirdansle 
vin 1 ; & pourquoi ? Afin de dëpaïfer mon 
Tréfor , & de lui faire changer de Colo- 
nie. Il* n’en eft pas où il penfe; il ne tient 
pas encore la proïe : je lui joûrai un tour 
au quel il ne s’attend pas : je faurai bien lui. 
rompre fon coup à cet Affamé qui eft plus 
épris de mon Or que de ma Fille. Savez 
vous ce que je ferai? Je prendrai tout dou- 
cement mon Sacré Pot , & j’irai le cacher 
quelque part hors du Logis. Alors nôtre 
Gendre futur fera bien attrapé ; car , par 
mon tour de fineffe , il perdra fa peine & 
fon vin 1 : à vôtre avis , eft ce là l’en- 
tendre ? 

ME- 

* Vt me déportât vîno , eam de Colonie eft une meta- 
affeHatviam ; pliore tiiéc d’une coutume 

Pofl hoc quod habeo ut corn- des Romains: c’etoit de dé- 
mutet cotoniam : tacher un nombic des Ci» 

C'e fl un ebemin qu'il prend toïens , pour les tranfplan» 
pour m'enivrer Cf me met- ter en des Païs encore in- 
tre par terre , afin que aprej cultes, ou qu'on avoir con» 
cela, mon pot change de Co- quis par la force des Aimes. 
Ionie . Deponere vt no fignifie * Ego fiaxo , &■ operam &• 
rtnverfier fon homme à coups vinum pcrdidertlfimul : 

de verre , & en le faifant le lui ferai perdre en mime 
trop boire. Ce changement tenu Ja peine & fin vin. Le 

proverbe 


Digitized by Google 



101 l’A U V U L, A I R E. 

MEGADORE: 

N’y a-t-il rien pour vôtre fervice? Adieu 1 
je vais me mettre au bain , afin que, par 
cette purification , je fois en état d’offrir un 
bon Sacrifice i. 

EUCLION: 

- Mon cher Pot , l’ami de mon ame , le 
feul qui ait pu me gagner le cœur , & qui 
ait allez de mérité pour le poffeder, que tu 
as d’ennemis * mon Enfant ! Difons mieux : 


ce n’eft pas à toi qu 

proverbe étoît olcum & ope- 
lam , fin huile & fi peine ; 
malheur qui arrive fouvenc 
aux Auteurs de la foui?, & 
à moi tour le premier: mais 
Plaute altéré ici cette phrafe 
triviale; Ôc au lieu d’huile, 
il mec le vin que Megadore 
vouloir faire aporter. 

1 Ego , ni fi quiet me vis , 
eo lavatum ut Sacruficem : 
A moins qu il n y ait quelque 
chofe pour votre fervice , je 
vais me laver , pour faire le 
Sacrifice Les Anciens avoienc 
un ufàge qui. n’etoit pas le 
plus mauvais endroit de leur 
PhanatilincÔC de leur Super 
ftition. Dans toutes leurs 
entieprifes contiderables , tel 
qu’écoic l'engagement conju 
g-d» ils commençoienc tou- 
jours par la Dévotion. Ils 
fac ri noient donc à un , ou 
â plu fîeurs , tïc peut-être amc 
trente lïx mille Dieux , pour 
ne poilu faire de jaioufîe, 


on en veut ; c’en à la 

riche 

& pour fe les rendre tous 
favorables. Mais afin de ne 
pas faire mal au cœur aux 
Immortels, en le prefencant 
devant - eux avec quelque 
craflè fur le corps , les bon- 
nes Gens avoienc grand foin 
de fe faire purs Ôc nets par 
le bain , avant de procéder 
â la Ceremonie du Sacrifice. 
2 Edepol n je tu y Ailla , mul- 
tos i ni mie os h abc s , 

At que iftuc aurum quod tibi 
concreditum efi: 

Par PoUux , 0 mon Pot , tu 4 » 
afiurément beaucoup d’enne- 
mis t aufii bien que i Or quon 
a confié a ta garde ! Cette 
Apolhophc me patoit joli- 
menc placée. Euclion , après 
avoir foutenu tant d’aflàuts, 
fe voïant feul , refpire , ÔC 
s’adrelîè amoureufement à 
fou cher Tréfor. On dc- 
mandoit, un jour, à Diogene 
pourquoi l’Or croit pâle * 
c’effc qu’une infinité de gens 

lui 


C 
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riche matière que tu renferme , c’eft au pré- 
cieux Dépôt qu’on t’a confié. Mais ne crains 
point ' o Pot, unique objet de mes affcéliom l 
Je veillerai pour toi plus que pour moi mê- 
me : Je te garantirai , je te fauverai de la 
pourfuite de ces Ennemis ; & preuve de ce- 
la, je vais t’emporter dans le Temple de la 
FOI * ; c’eft le meilleur expédient que je 
puifïe prendre pour ta confervation. Je ca- 
cherai là mon Tréfor ; & je le cacherai fi 
bien , qu’on ne fe defiera jamais qu’il y foit. 
Fidelité , grande Déefte , & fi mal fervie ! 
Tu me conois, je te conois; nous nous co- 

noifions 


lui en veulent, répondit ce 
Philofophe. La penfée écoit 
faullè : car les Amateurs de 
l Or font fï peu fes enne- 
mis, qu’au contraire , ils l’a- 
dorent ^ & lui font unfacri- 
ficc continuel de leur repos, 
de leurs plaiftrs , même de 
leur neceflaire • je ne parle 
que des Avares, 

1 Nutic hoc mihi fafàum 
tft optumum : maintenant , 
il eft très bon que cela fe foit 
fait . Vn Annotateur pré- 

tend que l’Avare emploie ici 
l’ancienne formule des £dits ; 

&• vom ferez^ bien. le veux 
le croire par refpecl à l’éru- 
dition. Mus ne feroic ce 
point là chercher miltereoii 
il n*y en a point ? Cette 
Coiiclufion juridique, & bien 
fereZ , a coût l’air d’ette a- 
menée ici par machine. N’eit . 
il pas plus naturel , que Eu- | 


clion , fans faire le Magi- 
ftrat , en parlant à fon Pot » 
veuille dire ; avec tout cela > 
les chofes ont tourné pour le 
mieux. C’eft ainfi que roue 
le Monde penle; & il n’eft 
pas befoin pour cela d’avoir 
étudié les anciens Edits . 

1 Vt te auferam 

Aulam in Fidei Phanum : 
Car puifque celaeft , je veux 
te tranfplanter dans le Tem- 
ple de la Foi. Les Romains 
mettoient le Tréfor public 
dans le Temple de Saturne 
ils croïoient , fans doute» 
que par la vénération due 
au Culte , l’argent de l’E- 
pargne feroic plus en fureté 
contre les Voleurs : mais 
qu’ils croient de bonne foi, 
ces Sngcs Républicains! Eft 
il un rempart, fi Sacre qu’il 
loic , qui pu i (le arrêter la 
convoitife du bien ? 

1 Ftdcxi 
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noifibns tous deux. ' Si je te fuis Gardienne 
de mon Tréfor,ne va pas m’obliger 1 à t’ô- 
ter ton nom pour te donner celui de PER- 
FIDIE : J’implore donc ton fecours & ta 
prote&ion ; & me fiant entièrement à ta droi- 
ture; je t’abandonne dans mon Pot, tout ce 
que j’ai de cher au Monde! 


1 Files, novi/li me , &■ ego 
te : cave fis tibi : 

Ne tu in me mutafiit no- 
men , fi concreduo : 
JDccJJc Foi 1 je fai qui tu et ; 
&■ tu n’ignore pas qui je fuit: 
fi je mets mon argent en dé- 
pôt che £ toi , prens garde que 
tu ne change de nom à mon 
égard. Le Compliment ell 
gaillard , & fent un peu te 
fagot . Euclion ne s’amufe 
point aux prières & aux 


fupplications : il ne fàifoic 
pas tant de façon avec la Di- 
vinité : croïant lui faire en- 
core bien de l’honneur , en 
lui confiant fon Tiéfot; il 
débute par une menace; &c 
lui déclare que , fi elle ne 
fait fon devoir de FOI , il 
la dégradera de fon rang 
divin; il ne la reconoitra 
plus que fous le titre d’ In- 
fidélité» 

1 Non 


ACTE QU A TRIE ME. 

SCENE PREMIERE. 


S t R o b i le , Efclave de Lyconide. 

S T R O B I L E: 

Un bon Domeftique, n’aïant point d’au- 
tre vue que de faire fon devoir , met tout 
fon foin , toute fon aplication , toute fa 
peine à ce que les Ordres de fon Maitre 
foient exécutez fans retardement & fans cha- 
grin. Car quand- un Efclave fcrt de cœur 
& d’affeâion , il doit être auffi empreffé , 

auili 
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autfî zèle pour les afaires de fon Patron 
qu’il doit être lent & tardif pour lesfiennes’ 
Quand même le fommeil le prend, il faut 
qu’il fe fouvienne en dormant de fa condi- 
tion ; & que, pendant ce tems-là, il n’ou- 
blie point ce qu’il doit à fon Maître. Le 
V al et qui lert un IVlaitre amoureux tel 
qu ell le mien , quand il voit que l’Amour 
va trop loin , & qu’il emporte l’Amant à 
des excès qui lui lont fort prejudiciables 
je croi qu’alors il cft du devoir d’un bon 
Lomeûique d’arrêter tant qu’il peut la fou- 
S ue la paillon amoureu fe , pour rendre 
un bon office à fon Maître, plutôt que de 
le pouffer ' a fuivre fa pente & fon penchant. 

11 en elt de cela comme d’un jeune hom- 

me 1 aprend à nâger : on met fous lui 
une certaine machine de jong entre-lac^ 
afin qu’il fe fatigue moins ; qu’il fe ferve 
plus aifement de les bras;& qu’enfin il puif- 
le nager plus commodément. De même 

félon 


: 

1 Non eut» / quo incumbat , 
eo impcllcre : ne point le pouf- 
fer dans une foffe d'où il ne 
pourra fe relever. Cicéron : 
Satis efl hominés impruden • 
tia lapfos non erigere : urge - 
re vero jacentes , aut préci- 
pitantes impellcre ; certe efl 
inhumanum : C'efi bien ajfe £ 
de ne point relever ceux qui 
font tombez ^ par impruden 
ce : mais prejfer un homme 
qui efl par terre ; ou lu> ai - 
d or a fe jetter dans le préci- 
pice P certainement > c'efi 


être barbare & inhumain. 

puert quinarc dif- 
cunt , Scirpea induitur ratis : 
Comme les jeunes gens quia- 
prennent a nager ; on met 
fous eux un radeau de jonc • 
Ce radeau école un petit fàif- , 
ceau de jonc qu’on acrachoic 
aux Apreucis de la Nage ; 
comme, à prcfenc, on°fé 
fcrt des Courges. C’eft ce 
<jui fait dire à Horace: Si- 
ne cortice tiare , nager fans 
ecorce. 
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félon mon petit fentîment , il eft jufte qu’un 
fidèle Domeftique foûtienne fon Maitre , 
de peur qu’il n’aille au fond *. De plus, le 
Domeftique doit bien étudier le comman- 
dement de fon Maitre. Il faut que les yeux 
de celui qui fert & qui obéit, découvrent 
fur le front du Seigneur , ce qu’il a dans 
l’aine ; & dès que l’Efclave a pénétré une 
fois les intentions du Patron, qu’il fe hâte de 
les executer ; mais avec plus de promptitu- 
de & de vîtefie que quatre chevaux vigou- 
reux * ne pourraient faire. Un Domefti- 
que qui fert de cette manierè-là, n’a pointa 
craindre les Cenfures , faites à bons coups 
de nerf de beuf ? ; & il n’aura pas la peine 
de faire reluire les fers dont fouvent on 

nous 


1 Vt toleret , ne peffum 
abeat y tanquam . , . • 
Pour Vempécber de couler à 
fond , comme . ... il y a ici 
an vuide ou- une petite La- 
cune : Lambin croit qu’il 

faut la remplit aind : Com- 
me une Sonde , e'eft à dire 
une longue corde faite de fi- 
lajfe , au bout de la quelle 
corde eft attaché une majfe 
de plomb , pour prendre la 
hauteur de la *Mer» 

’ x Quod jubeat , citis qua- 
drigis cttius properet perfequi: 
Ce que fon Maître comman- 
de , quil' fe hâte de Vexe • 
cuter avec plus de vitejfe que 
telle d'un char à quatre che- 
vaux de front . Les anciens 
Auteurs emploient fouvent 


cette comparai fon là pour 
marquer une diligence, une 
promptitude extraordinaire 
dans l’obci dance. Ce qui 
rendoic cette idée la fami. 
liçre , e’eft: qu’il étoit fort 
commun de voir , dans les 
leux Publics , cette forte de 
chars tirez par quatre che- 
vaux de front. 

* Qui ea curabit , abftine • 
bit cenfione bubula : 

V Efclave qui fera celafe ren ■» 
dra exempt de ta correttion 
bovine . Cet adjedli £ bubula, 
de beuf t montre clairement 
que Plaute , grand forgeur , 
ou employeur d'adjeëiifs , en- 
tend par celui-ci le cruel châ- 
timent fait anciennement 
J aux Efclave s • & à prefenc 

aux 
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nous orne les piez. Pour venir maintenant 
à Implication de ma morale, & pourdecen- 
dre du General au Particulier, Mon Mai- 
tre eft touche ; il a le cœur pris pour la Fille 
d’Euclion , ce pauvre homme qui demeure 
ici près. On a dit à mon Maitre que Mc- 
gadore , non feulement , étoit fon Rival ; 
mais qu’il devoit même , epoufer la Belle 
dès aujourd’hui. Mon Maitre m’envoïe 
ici pour faire fentinelle,afin qu’il puilfe être 
inftruit de tout ce qui fe paÆera. Je vais 
donc m’alfeoir fur cet Autel Sacré 1 : je ne 
fuis foupçonné de perfonne : ainli, je pour- 
rai obferver , furcment , le manege qu’ils 
font de l’un & de l’autre côté. 

ACTE 


aux malheureux Forçats , a- 
vec ce rude infiniment que 
nous apellons nerf de ieuf , 
ttriviere , laijfe de cuir de 
Oeuf. 

1 — — In Ara hic afii- 

dam Sacra : je vais m'af- 
feoir fur cet Autel Sacré • 
On n'épargnoit pas alors la 
£ onltrutüon des Autels : il 


y en avoir fur les chemins, 
& quelquefois dans les Car- 
fours : c’étoient les crois- 
de ce terris- là; 6c ces Au- 
tels éioient bâtis de forte , 
que fouvent ils n’avoient 
point d’autre couverture que 
ie Ciel ; on les laifl'oic fui 
dio. 



•I 





* Th 


\ 


Digitized by Google 



io8 l’A ululaire. 

% 

'ACTE (QUATRIEME. 

SCENE SECONDE. 

Euclion, Strobile. 

E U C L I O N : 

0 t 

Enfin , j’ai l’efprit un peu moins agité; 
car fi je difois que je l’ai en repos, je tra- 
hirais bien ma confidence ; tout mon repos 
d’efprit eft avec mon cœur dans le Pot. 
Mais à prefient que je veux bien me fier à i 

Vous , Nôtre Dame de Foi , je füplie très 
humblement & très fervemment Vôtre Di- 
vine Majefté de me garder fidèlement le 
Secret ! , toute femelle que vous fioïez ; & 
de n’aller pas reveler à qui que cefoit, que 
mon Or eft ici ; donnez vous en bien de 
garde ! Je fuis alluré que le hafiard ne le fe- 
ra trouver à perfonne , tant l’endroit où je 
l’ai caché eft obfcur , & hors de portée pour 
tout le Monde. •• Ce ferait une jolie captu- ' 
re, oui, que ce Pot Plein d’Or; & quicon- 
que ferait alfez heureux pour le découvrir, 
auroit de quoi chanter la bonne avanture. 

C’eft 1 

ce de la Ceremonie écoit 
d’avoir la main envclopée 
' d‘un morceau de drap • ce 
qui marquoic que la Fideli- 
té , par raport à garder le 
Secret , doit erre couverte SC 
voilée* 


f Tu modo cave cui^juam 
tniicaftU , aurum rneurn ejfe 
iftic , Fides : Prcne ^ feule- 
ment lien garde , O Foi , a 
ne révéler a qui que ce foit , 
que mon or eft la* Quand 
on offroic un Sacrifice à cet- 
te Divinité une circonltan- 
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C? eft pourquoi, Déejfe Fidelité , je Vous en 
conjure pour la fécondé fois , prefervez 
moi du plus afreux des malheurs. A pre- 
fent que j’ai fait mon affaire, il eft jufteque 
je me donne un peu de relâche pour la Nô- 
ce. Je vais donc me baigner, afin de pou- 
voir rendre au Dieux le Sacrifice & la Dé- 
votion qu’ils ont la bonté d’exiger de nous 
en pareil cas. Il ne leroit pas honnête non 
plus de faire attendre mon Allié : il faut 
donc que je me tienne tout prêt , afin que 
dès qu’il m’envoira quérir, il puiflèauiîîtôt 
mener ma Fille chez lui. • Mais avant de . 
partir, Déejfe FO 7, encore une priere pour 
mon Pot : je vous le recommande un mil- 
lion de fois : faites fi bien que quand je vien- 
drai le reprendre, je n’y trouve pas un grain 
d’or de moins; car enfin, une fois, vous 
en êtes la Depofitaire ; & en bonne con- 
Icience de Décile , vous ne fauriez vous 
difpenfer de protéger & de défendre un Tré- 
for enfermé dans l’enceinte de V être Tem- 
ple & de Vôtre Bois. 

STROBILE:, 

Dieux Immortels ! Que viens-jé d’apren- 
dre? Suis-je bien éveillé, ou fi je rêve? Ce 
Malotru auroit caché ici un Pot tout plein 
d’Or ? Ciel ! feroit il poflible ? O Décile 
Foi ! Daigne, je t’en prie, daigne être neu- 
tre dans cette Guerre importante: ne favo- 
rife point mon Adverfaire plus que moi ; 
môntre toi indifférente, entre les deux 
Champions. Si je ne me trompe , mon 
vieux & maujfade Antagonifte eft , ou paife 
pour être le rcicgeneratifde la jeune Beau- 

l'AuiuUtu. F • té 
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* 

lé dont mon Maître efl: épris. Je vais en- 
trer dans le Temple: j’ai une ardente dévo- 
tion de le vifiter par tout , pour voir fi je ne 
trouverons point cette divine Relique qui fait 
tant de miracles. Juftement, mon homme 
étant occupé, ne troublera point ma pieufe 
recherche. Mais fi j’ai le bonheur de trou- 
ver le Tréfor , comptez, Déelfe Fidelité, 
que je vous offrirai un Vaiileau plein de 
trois pintes d’excellent vin « ; oui, je vous 
ferai cette offrande delicieufe ; bien enten- 

. • ' du» 


i fi repperert , 

O Fi des , 

24uîp congialem pie nam fa- 
xi Am fidtliam : mais , fi je le 
trouve , 0 Divinité de la Foi , 
je voue ol) mai une mefure 
congiale de vin miellé • Con - , 
fiait , ce terme vieuc de Con- 
ge, mefure des corps liqui- 
des , contenant fix fetiers, 
ou trois pintes: carunfetier 
«ft une chopine: de là efl 
venu le mot demifeticr , 
dimidium Sextarii» Strobile 
jcroïoit ne pouvoir rien pro- 
mettre de plus précieux à la 
péefle Foi , pour l’engager 
dans fes interets , que du 
tnulfe , eu vin miellé , parce 
.que aparemment jugeant du 
goût divin par le lien , il ne 
doucoit point que cette li- 
queur ne fut un fécond né- 
dtar. Le mot faciam , je 
fera* » que vous venez ae 
lue dans le vers de 1* Origi- 


nal, fe prend, là pour //li- 
re , faire cfïuiion de quel- 
que liqueur devant une Di- 
vinité ; facrificare lui offrit 
un Sacrifice. Ainfî ; les 

Païens donnoient tantôt à 
manger , tantôt à boite à 
leurs Dieux Chimériques; i 
peu prés comme la Super- 
iiition moderne s’eft aviiee 
de faire des prefens aux - 
Saints ÔC aux Saintes de Pd* 
radis» Fi délia , Fi de lie , 

veut dire proprement unva- 
fe à détremper les couleurs; 
duos parie te s de eadem fi de* 
lia dealbare , blanchir dtuX 
murailles de la même fidtlie » 
Mais comme cette cfpèccdc 
Vaiileau fervoit aufli à boite 
plus i copieufement , Plaute 
l’a emploie dans ce fansdi 

& d'autant plus agréablement 

que fidelia femble déccntk* 
de fi ides , la fioi, 

* AV* 
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du, pourtant, que, quand je vous aurai cet- 
te grande obligation-là, j’avalerai, à Vôtre 
Santé , les trois pintes pour vous remer- 
cier. 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE TROISIEME. 

* 

E u c l i o n: 

E u c l i o n: 

/ _ 

Le Corbeau chante à ma gauche ' ; il y 
chante aéhiellcment : cela ne fe fait point 
par hafard ; il y a là du Miftere ; & je croi 
que c’elt la Déelfe qui m’envoïe cet Annon- 
ceur de mauvaifes nouvelles pour m’avertir 
de mon malheur. De plus, j’ai vu ce vilain 
Oifeau grater la terre avec les piez;& je l’ai 
oui , en même tems , croalfer de fa rude & 
defagreable voix. Aulii-tôt le coeur m’a 
danfe , fauté , palpité d’une grande force 
dans le Corps. Mais fuis-je fou de m’ar- 
rêter ? Courons vite ; je devrois être déjà 
fur le lieu. 

F 2 ACTE 

des Oi féaux de mauvais au- 
gure : fie fi un oifeau , de 
quelque tlpè ce qu’il fût , le 
môntroic à nuin gauche , 
on en droit un fort méchant 
ptéfage. 


* Forsu, 
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1 Non temere tH cjuodcor- 
Vos cantat mihi nunc ab lava 
manu : et n'e)i pas fans fon- 
dement qu'un corbeau me chan- 
te du coté gauche. Le cor- 
beau , les pies , les hibous , 
les chouettes , ôte. croient 
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Aine. 


ACTE QUATRIEME. 

SCENE QUATRIEME. . 

' E U C L I O H , S T R O B 1 L E. 

I I 7 

EUCLION' 

« « » % 

Hôrs d’ici , hors d’ici. Ver de terre 1 , qui 
tantôt te gliife dans ton trou , & tantôt te 
remontre : on ne te voïoit point il n’y a 
qu’un moment ; tu parois maintenant ; mais 
c’efi: à ton grand malheur. Préparé toi. 
Sorcier , Enchanteur, Impofteur , je vais 
te- traiter félon ton mérité : attens moi; il 
te fou viendra long tems , du regai que je 
vais te donner. 

S TR OB' ILE: 

Quel Diable te poifède , furieux & force- 
-né Vieillard ? .Quel commerce ai -je avec 
toi ?. quelle raifon peut t’obliger à me mal- 
traiter, à me traîner, à me fraper? ' 

E U C L I O N: 

Quoi tu le demande, E fc 1 av zfrapabil'tjfvme 

Non 

1 Foras , foras , Lumbrice , 
qui fui terra erc}\Jijh modo : 
dehors , dehors , grand & gros 
Ver y cpi viens de 'terre. On > 
apellc du même nom un 
\ y cnn i fléau qui fe déterre 
& fc montre tout d’un coup: 1 
Scrobile, n'aïant poinc paiu 
auparavant , fe fait voir fu- 
bi cernent ; Ôc comme Hu- 
c}ion* ^ui fc croïoit ferme- 


ment fans témoins , aper- 
çoit cec Eftlave, il le com- 
pare plaUamment â un vet 
de terre. On apelie auliï 
Lumbricus un homme qui 
fortant de la poutfiere , & 
fe tirant de la foule , monte 
rapidement aux charges & 
aux honneurs. 

1 Verberabilifimc , etism 
rogitas / tu as ïimj>udencf 

<U 
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ISTon feulement Voleur ; mais trois fois 
Voleur. 

STROB'ILE? 

Qu’eft ce' que je t’ai pris ? 

EUCLION:* 

Veux tu rendre , tout à l’heure, ce que 
tu as volé? 

STROBILE: 

De par toute la Diablerie des Enfers ! que 
veux tu que je reftituë? 

EUCLIO N : 

Tu fais femblant de l’ignorer? 

STROBILE: 

Ma foi ! je ne t’ai rien emporté. 

F 3 EU- 

de le demander , Coquin, fur Iè ne voi pas que dans le 

ejui on ne fauroit fraper trop ftile enjoiié la plume foit 

fort. Verbtrabiltjiïmé , Chu moins privilégiée que la Lan- 

PiabiUfimt , cil , pour par- gue , pourvu que les termes 

lcr Grammaire, uft fu'perîa nouveaux 8c les P lira Us 

tif , formé par analogie ou inufices l'oient écrits cil ca- 

par raport, du pofîtif Verbe- raéteres diiiècens. Pour moi, 

tabïlis , Cb.ît table ■ Plaute m'étant mis au deflîis docec* 

a forgé ce long- terme par te faullè Se lotte delicaieflé, 

nne licence comique. Nous je fuis mon imagination dans 

fai Ions quelquefois dans nô- les exprelfions , tant que je 

ire Langue des Superlatifs n’y découvre rien contre la 

dans la même forge 6c fous bienfeancc 6c c’ell fur ce 

le même marteau. C’eft principe là ,■ qui me parole 

ainfi que nous difons gran- aflèz- lolidc pour diflîpetdes 

difiime , bcUifiime , 6cc. mais Scrupules de minuties , c’eft 

noue ne 1er écrivons pas , dis -je , fur ce principe là 

dit un grave 8c doéte Com- que j’ai traduit le verbtrabi - 

mentaient: & pourquoi , s’il lifiimé de nôtre Poète, par 

vous plaie , ne les pas écrite un frapabilijiimt de «ion in- 

aufli par licence Comiqne ? vention. 

1 Etjuidtm 


/ 
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EUCLION: 

Hé bien ! je te demande ce que tu avois 
emporté pour toi. 

STROBILE: 

Hola ! Que fais tu ? 

EUCLION: 

Ce que je fais? tu ne peux pas l’empor- 
ter. 

STROBILE: 

Que te faut il ? 

EUCLION: 

Mets le bas. 

STROBILE: 

Par Pollux ! jeeroi, vieux Coq, que tu 
es accoutumé à faire une grofle fotife 

EUCLION: 

Mets bas ce que tu portes : coupe la ra- 
cine à toute chicane 1 2 , à toute dilpute, à 
toute querelle : je t’avertis que je n’ai nulle 
envie de rire; & que je ne penfe rien moins 
qu’à badiner. 

STROBILE: 

Que veux tu que je mette bas ? Quoi que 
ce puilfe être,defîgne le par fonNom;car, 
alliirement, je n’ai ni rien pris, ni rien tou- 
ché; 


1 Emidem cred « te datare 
tmfuctum , Son ex: A/s'ure. 
ment, je cret que tu es bien 
accoutumé a donner , Vieux 
bouc. Ce datare parte pour 
une ordure : j'avoue i|ue je ne 

puis ni la trouver , ni la de 
viner. Strobile n impuieroic 
il point au Vicu* Avare le 
Sch.fme de la nonconformiti i 


x Auftr cavitlam : raille- 
rie à part. CaviUari , c'eft 
s’entrepiijucr pat plailance- 
rie. Dans les Poincilleries 
du Bareau , C avili ati pi- 
qu oter convient aux Legip 
fies i &C Cavert , prendre 
zarde , apariienc aux luril- 
ccntulies. 

1 Video; 
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ché ; & fi je Yie dis pas vrai, que Hercule 
jn’afïbmme de fa Mailue ! 

E U C L I O N: 

Aproche , & me montre tes mains. 

■STROBILEî 

Tiens : en voila déjà une. 

EUCLION: 

L’autre. 

S T R O B I L E : 

L’autre, foit: voi les tout à ton aife. 
EUCLION: 

. Je les voi ; mais ça! Montre latroifiè- . 
me 

\ STROB1LE: 

Je croi que les Speétres & les Furies tour- 
mentent ce maudit Vieillard l . Eft-ce 
juftement ou* imuftement que tu m’ac- 
cufes > 

F 4 , EU- 


7 Video f âge , ojfende et sam 
tertiam : oui ; je voi tes deux 
mains : mais montre moi auJPi 
ia troifieme . La Saillie efl 
tour à fait réjoui flan te : on 
pourroic la nommer une ex- 
travagance de paflion. Ces 
fortes de traits qui font ori- 
ginaux , & aux quels on n T a 
garde de s’attendre , frapent 
agréablement le Spe&ateur. 
Au refte ; Comme Euclion 
avoit dit que les Cuifinicrs 
croient Gerionites , il met 
auflï Strobile dans la même 
Famille : c’eft pourquoi il 
demande à voit fa troilîèmc 
mai tu 


2 Larva hune âtque tntem- 
peria infaniaque agitant fe~ 
nom : Il faut que ce maudit 
Vieillard foit agité par le g 
Spettrtr , par les Furies , &• 
par tous les autres emijjatreg 
des Enfers. Le mot Larvé , 
Larve % ou Phantome , vient 
de Lares , Lares : 'on apel- 
loit La*va , Speftres , 1er 
mauvais Genies des morts*- 
Il y avoit une grande difè- 
rcnce entre les Lares & 1er 
Larves. Les Lares s’atta- 
choient aux lieux , aux mai- 
fons , & ils y étoient Salu* 
taires; ils y faifoientdu bien. 

| Les Larves , au contraire , 

gens» 


Ir6 l/A ULULATRE- 
E U C L I O N: 

Je te fais une grande injuftice, je l’avoué, 
puifque tu n’es point encore pendu : mais 
je vais te. faire pendre fur le champ , à moins 
que tu ne confeflcs- 

S T R O B I L E : 

Et quoi ? que te confelferai-je ? 

E U C L I O N: 

Qu’as tu emporté d’ici ? 

S T R O B I L E : 

Les Dieux me confondent , ii j’ai rien 
emporté qui fût à toi 

EU- 


gens fans domicile, &C qui 
n’avoient ni feu ni lieu , nie- 
noient une vie vagabonde, 
ne fe piaifant qu'à la mali- 
ce noite. Ces mauvaifes 
Intelligences infêûoient quel- 
quefois lesMaifonsjils cou- 
roient les rués j ils guerroient 
les parti ns fut les chemins ; 

& toujours pour avoir le 
plaifir d'efFraïer les Pauvres 
Mortels. Enfin que vous 
dirai- je ? Les Larves ttoient [ 
alors ce que font à prêtent 
Jes Lerhuus , c'eft à dire , 
les Lutins , les Loupgaroux , 
les cfpnis infernaux , ou pur- 
gatoriaux ; en un moc , tous 
Jes Coureurs de l'autre Mon- 
de. Avouè'z que l’Homme 
eli un animal de bizare tour- 
nure ! Le péril de la Mort 
l'environnent de tontes parts 
Jàns qu'il y teflechifle , pour 
prendre fes précautions ; de J 


il Ce forge des épouvantails 
egalement imaginaires de ri- 
dicules qui l'occupent de qui 
le font trembler. 

* £>j me perdant , fi ept 
tui ejuicjuam abjtuli, gu t 
tes Dieux me perdent fi je 
t'ai pris la moindre chef/. 
Les Anciens Romains avoienc 
fouvent en la bouche cette 
imprécation là-, les Dieux 
me perdent! lors qu'ils vou- 
loienc fe juflificrj ou , les 
Dieux te perdent ! fuit qu’ils 
fe fachafienc , ou qu’ils ne 
fifiènt que badiner : c'étoit 
comme nôtre Dieu me 
damne ! qui fonne fi joli- 
ment fur une Langue Gaf- 
conne , ou d'autres manié- 
rés de juter Dieu & Dia- 
ble, les quelles nefontgué- 
te moins en ulàgc chez nos 
Gens , que chez les Hommes 
de jadis • 

« 2%vi. 
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Acte IV. Scene IV. 

E U CL;I O N: 

Et que les Dieux te confondent encore 
plus , li j’avois la moindre envie que tu 
in’euilès pris quelque chofe ! Or fus donc ! 
Secoue moi bien ton manteau. 

S X R O B 1 L E: 

Qu’à cela ne tienne; je le fecouerai tant 
que tu voudras. 

E U C L I O N: 

Pourvu que tu n’aïes rien fourré dans tes • 
habits ? 

STROBIL E : 

Fouille, regarde par tout où il te plaira. 
EUCLIO N: 

Ah Scélérat! Tu as tes raifons pour faire 
une telle offre ; ce n’eft que pour couvrir 
mieux ta marche , que pour mieux me ca- 
cher ton vol: Je me conois un peu en four- 
berie Encore une fois, môntre moi ta 
main droite. 

F y STRO- 

% 

nommé i Çicophante. Enfui- 
te ; cette injure là fut re~ 
ftrainte aux feuls Calomnia» 
teurs. Enfin ; * les Latins 
aïant adopte le terme, en 
etendirenc la lignification fur v 
la tromperie, lut l’impoffu- 
ré, ôc généralement fur tou- 
tes les rufes employées pour 
furprendre la bonne fol,. Suc 
ce pié-là , on peut dire que 
le Monde eft ,plein de si- 
ccphmies ; 6c qu’ils font de 
tout païs , 6c de toute con- 
dition, fans même excepter 
k GENRE SACRE'. 


* Kovi Sycojihantias : je 
ntt conois en fourberies . Ce 
terme là , qui eft originai- 
rement Gt ec, lignifie propre- 
ment accufxtion au Sujet des 
figues, il y avoir chez les 
Athéniens une Loi qui dé- 
fendait fous je ne fai quelle 
peine , foie corporelle , foit 
limplement pécuniaire, d’em- 
porter aucun figuer de la 
Ville d 1 Athènes. Celui donc 
qui , denonçoit quel • cun 
comme coupable de ce crfc* 
me là, que l’accufation fût 
bien ou mai fondée * étoit 


Il8 i/A UZiULAfRK. 

STROBILE: 

Encore une fois donc. 

EUCLION: 

Fais moi voir la gauche, à prefent. 

EUCLION: 

J’aime autant les tirer toutes deux à la 
fois : contemple les tout ton fous -, la vue 
ne t’en coûtera rien. 

EUCLION: 

Je renonce à chercher. Allons ! Rens le 
mai de bonne grâce. 

STROBILE: 

Qu’eft ce que je rendrai ? 

EUCLION: 

Haye , haye ! tu te moques de moi; tu 
prétens me pai'er en [omettes. Je fuis fort 
alfuré que tu l’as. 

' STROBILE: 

Je l’ai , moi , je l’ai ? Que te plait il que 
i’aïe ? 

EUCLION: 

Je ne veux pas le dire,; tu as trop envie 
de l’ecouter.. Quoi que ce foit que tu aïe 
qui' m’aparticnne , décharge ta confcience, 
fi tu en as une,. & fais reftitution. 

STROBILE:- 
Il faut neceflairement que ta vieille Cer- 
velle foit démontée. Je t’ai lailfé regarder y 
examiner , fouiller par tout à ta fantaific:; 
as tu trouvé fur moi quelque chofe que tu. 
aie droit de reclamer comme ton bien? Pas 
la valeur d’une epingle.. 

EUCLIO N: 

Arrête, arrête. Dis moi, qui cft cctau- 
tre qui é toit. là dedans avec toi? Eu vérité* 

je.' 
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je ne fai comment faire! Celui-là caufe 
actuellement du defordre dans laMaifon; 
& lî je laide aller celui que je tiens, il m’e- 
chapera. Mais enfin, j’ai poulie la recher- 
che auffi loin qu’elle puifie aller : Je dois 
être fort convaincu que cet homme -ci n’a 
rien. Va t’en : je te donne ton congé : 
prens quelle route tu voudras ; que Jupiter 
& tous Tes Collègues en Divinité foient af- 
feï juftes pour te faire périr ! c’eft la béné- 
diction que je te donne. 

STROBILE: 

Ce vieux Routier là n’entend pas mal la 
maniéré de bien remercier. 

: E U C L I O N: 

Dès que tu feras parti , j’entrerai là de- 
dans ; & je ferai taire bien vite ton info- 
lent Camarade. Veux tu t’ôter de ma pre- 
fènce? t’en iras tu? Ne t’en iras tu point? 
STROBILE: 

Calme toi , fi tu peux, apaife ta fureur; 
je m’en- vais. 

E U C L I O N: 

Va ; & prens garde, fur tout, derepa- 
roitre devant mes yeux. 
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ACTE QUATRIEME., 
SCENE. CINQUIEME. 
St r o b i l e. 


Strobile: 

« 

J’aimerois mieux mourir 1 de la mort la. 
plus cruelle, la plus afreufc., que de ne pas 
mettre aujourd’hui tout en œuvre pour atr 
traper ce miferable Vieillard. Car, à pre- 
fent, il n’ofera plus cacher ici fon Trélor:. 
je ne doute point qu’il lie le reporte avec' 
foi, & qu’il ne le change de lieu. Maison- 
a remué la porte. Ailurement, c’ell mon. 
Harpagon qui fort avec fon Pot. Je vais me 
retirer un peu de ce côté-ci* 

ACTE • 


1 Emortuum. ego me ma-' 
vetim Leîho malo : j'aime - 
rets- mieux ■ avoir péri d'une 
mauvaife mort . C’eft ce 

«]ue Notre Comique fait ré- 
péter li fouvent à fes Ac- 
teurs : * abi in malam cru - 
ce Hé i va ce faire pendre ; 
ou , puijfe tu mourir mife - 


rablement ! ' Car les honnê- 
tes gens fouhaitent que leur 
mort Toit dans les formes, 
qu’elle n’ait rien ♦ qui def* 
honore leur mémoire, Ôc. 
qui laifle en exécration 
telle qu’efl la Mcmoice des 
. Criminels jal&ment fupplU 
ciez* 



i 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENESIXIEME. 

, 9 

/ 

E U C L I OM # S T R O B I L E.- 

E U C L I O N: 


Je ne m’étois pas mal adrelTé , ma foi’: je* 
irl’jmaginois qu’on ne pouvoir trop fe fier à 
la Maitreffe de. céans ; & en effet,- qui doit 
on moins foupçonner^de tromperie que la 
FIDELITE '? Cependant,, la bonne Dame 
n’a point rougi de démentir fon beau Nom: 
elle m’a trahi . J au fil lâchement qu’il fe pui£>- 
fe. Sans le charitable Corbeau , pourtant", 
où en étois-je ? Il ne me reftoit plus que la 
corde; encore eût -il falu faire la depenfe de 
l’acheter. Par Hercule. ! Je voudrois qu’il 
revînt ce. bon , . cet obligeant Oifeau qui ra’a - 
averti fi à propos ; que j’aurois de joïe dé le 
voir ! Tomme j’ai l’ame reconoillànte, & 
le cœur bien tourné, je ne manquerois pas 
de le recompenfer : je lui dirois toutes les- 

E 7 dou- 


f Ea ftiblevit os miHi pce- 
nifîime: tÜt s' eji entièrement 
moquée de moi. Le verbe 
fublincre , apartient liteera- 
lemenc à la peinture , . &c li- 
gnifie mettre là première 
couche fur la toile. Mais 
dans le fens figuré , ce ter- 
me la fignifie proprement, 
barbouiller quel-cun de fuie , 
«il le faifdix iouHer dans un 


cornet pour rattraper & le 
noircir. Cette efpie^lerte Ce 
met en œuvre tous les jours" 
fur ceux qui dorment, ou 
qui font d’une fimplicité qui 
va jufqu’à la bétife. C’efL 
donc de lâ que les Latins 
difenc os fublincre , colorer 
te vifage , pour , fe moquer 9 , 
tromper , fourber \ &c. 


2 


12,2 l’A ululais, e. 

douceurs qui me viendroient dans 1’efprit: 
pour de la mangeaillc? Il n’en auroit point 
de ma main ; ce feroit autant de per- 
du pour moi 1 ! Maintenant , j’ai dans 
la tête une grande inquiétude : je penfe & 
repenfe où je pourrai me debarafler de mon, 
aimable fardeau ; & où je pourrai l’enfoüir 
fi furement que je n’aïe plus aucune al arme.- 
Il y a au delà du mur un bois confacré au 
Dieu Silva'm 1 : Cette forêt , étant tout à 
fait à l’écart n’eft point du tout fréquen- 
tée; & d’ailleurs, il y a quantité de Saules.. 
C’eft-là où j’ai deflein du me choifir un en- 
droit ; car pour la Déejfe FOI ? Serviteur à. 
fa prote&ion! l’envie ne me reprendra plu* 
d’en tâter- Je fuis bien refolu de renoncer 
à Dame Fidelité , & à donner toute ma con- 
fiance au Dieu des Bois.' 

STROBILE: 

Courage!; courage! Le Ciel m’affilie, & 

les 


* Nam quod edit , tam 
duim > quam perduim :■ Car 
et qu'il mange , ou te qu’il 
a mangé : autant je lui en 
donne ; autant j'tn perdt. 
Cette Phrafç là eftconftrui- 
tc extraordinairement L’or- 
dre naturel eft , nam quod 
tderet , tam ptrderem quant 
darcm : Car ce qu'il mange- 
reit ? j'en perdrois autant 
que je lui en donnerait. C’eft 
un tafinement d’avarice qui 
eft remarquable -, &c nôtre 
Comique étoit trop habita 
homme pour l'oublier. 


* « Çilvani luctu extra met» 
rum eft avius : Le bois d*- 
SU vain eft hors des murail- 
les ; il eft écarté du Chemin • 
Silvain vient de Silva , bote - 
on forêt. Ce Dica aparem- 
ment , d'une humeur (om- 
bre, fauvage, farouche, com- 
me Divinité des forets & 
des bois, fe foucioit peu du- 
commerce des autres Im- 
mortels , ni des Humains ; 
Sc les bères fauves &c féro- 
ces , fus Sujets naturels, com- 
polbiem ion Lmpiie. - 

» Fa* 
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les Dieux , me voulant du bien , prennent 
foin de ma confervation & de mon Salut. 
Je m’en vais courir devant y fans que l’A- 
vare me voie: je monterai fur un arbre ; & 
fobferverai de là le lieu où il enterrera fon 
Tréfor. Il eft vrai que mon Maître m’a 
commandé de l’attendre ici : mais j’aime 
mieux mettre ma peau en péril r toute chere 
qu’elle m’eft , que de manquer l’occalïon 
d’un gros profit. Oui* il faut que je hajarde 
Le paquet.. 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE SEPTIEME. 

Lyconide,, Eunomie, Phedrie. 

L Y C O N I D E: 

Je vous ai tout dit , Ma Mere; & vous, 
lavez , auifi bien que moi , mon avanture avec 
la fille d Euclion. Je vous conjure, à prê- 
tent , de communiquer 1 la chofe à mon 
Oncle , de conférer avec lui fur cette afaire- 
là ; & , pour vous lever tout fcrupule, je 
retradle le ferment religieux fous lequel je 
vous ai donné mon Secret Faites celapour 
un fils , Ma chere Mere- 

EU- 

* Fac mtntionem cum a- ctoit là- fiancée de Mega* 
vunculo , Mattr mea : Par • dore, c’écoit premièrement 
le^en, jt vomi prie \ a mon à. lui cjue fa. Soeur dévoie 

Oncle , ma Mere. Facere s’adrefler. » 

mentionem , faire mention , * Fefecrotjue , Mater .. 

fij;nific ici demander en ma- quod dudum vbfecraveram 
tiare j &c comme Phedrie le me dejifie- , ma Mere, de 

t+c 
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EUNOMIE: 

Vous favez, Mon fils, que je veux tout 
ce que vous'voulez, & que mon plus grand 
plailir eft de vous contenter. J’cfpere, mê- 
me, que mon rrere ne me refufera point cet- 
te grace-là. D’ailleurs, vôtre caille efitrop 
julte, puilque, comme vous le dites, étant 
ivre, vous avez violé cette jeune fille-là. 
LYCOJ^IDE: 

Me croïez vous capable, MaMere, de 
Vous dire un Menfonge? 

PHE- 


la priert qne je vous avais 
fait , H y a du tems. Lico- 
nide , lors iju’il fit confi- 
dence à Ci Mere . de fon a- 
vanture amoureufe avec la 
fille d’Euclion, avort con- 
juté Eunomie de lui garder 
le Secret. A ptefent qu’il 
elt tems de découvrir le Mi- 
flere , il délié la Langtre de 
Ù Mere , & lui permet de 
reveler la chofe , ÔC de dire 
tout. Mais fur ces deux ter- 
mes opofez , ohfecro , &C re- 
fera , il y aune drconltance 
digne de la helle curiofiré. 
L'obficration , c’ell à dire la 
prieie, l’inîtance la plus ar- 
dente , ne fe faifoir jamais 
fans faire intervenir le nom 
de quelque Divinité; C’ell 
pourquoi l’infra&ion de cet 
engagement- là écoit regardé 
comme un crime & comme 
une efpëce de* Sacrilege. Ce- 
la paroit dans l'Ajinane , où 
Liban dit qu’il 3 conjuré 
fon Maitce par le Dieu de 


là Foi. La rifecration , ou- 
ïe defiflement ; c’étoit de dé- 
gager la parole qu’on avoir 
exigé du dcpolîraire du Se- 
cret. 

Après tout: ce que Liéo- 
nide dit à là Mere , fonde 
une confequence certaine 
que Eunomie favoit \ideflo- 
ration forcée de la Perfonne 
qui devoir devenir fa belle 
Sœur: Comment donc ne 
tâchoit elle point de détour. 
11er fon Freie î Comment 
lailfoit elle aller le bon Me- 
gadore , tête bailfée dans le 
cocuage en herbe ? le piéfume 
de là qu’un Secret , confié 
par l'obfecration , Ce gardoit 
inviolablement • 8 c qu’on né 
s’en fervoit non plus que li 
on n’avoit rien fit. Belle 
leçon pour les Confrjfeurs ba- 
billards bc encore plus pour 
les Piinces qui leur ordon- 
nent de révéler Ici ctiine» ' 
d’Etat. 

: lune 
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Acte IV. Scene VIL iif 
PHEDRIE: 

O, ma fidèle Nourice, je n’en puis plus! 
Je fens des douleurs cruelles; il me femble 
qu’ on .me déchiré les entrailles. Grande 
Junon 1 , qui prefidez aux accouchemens r 
foïez propice , fecourez moi dans ma fou- 
france, & dans mon état dangereux! 

L Y C O N I D E: 

Ah , Ma' Mere ! V ous allez reiifiîr encore 
plus facilement. La voila qui crie; c’eft,, 
fans doute, pour acoucher. 

EU NO MIE: 

Venez, Mon Fils, venez avec moi chez 
vôtre Oncle, afin que je m’aquite de vôtre 
Commifllorr, & que j’obtienne de lui la ju- • 
ftice que vous demandez par mon moïen. 

LYCONIDE: 

Allez toûjours devant , Ma Mere , je 
vous fui vrai dans un moment. Je fuis bien 

furpris 


* luno Lticina , tuam Fi - 
dem / lunon Lutine , j'im- 
j) tore la fidelité de tes pro- 
rnejfes ! Scion Donat : Cette 
Libératrice des femmesgrof- 
fes étoic fille de la Reine lu- 
non ; les Grecs U reco- 
noifioienr pour telle. ' Ma- 
dame lupin avoit donc des 
Bâtardes ? Car on ne lit point 
dans ta Legende Mitologi- 
que , ou fabuleufe , que cette 
Déefiè ait eu d’autre Maii 
que Ton Frere. Cela étant: 
c’étoic vraiment bien â elle 
de faire tant de bt nie au Lo- 
gis I n’avoit elle pas bonne 


grâce de rèprocher a fon E- 
poux fes Larcins amoureux 
Peut-être que la ialoufie &c 
le dépit l’emportèrent fur la 
pruderie ; &C que, comme 
bien d’autres femelles divi- 
nes & humaines , elle fe van- 
gea à bons Coups de Corne . 
Quoi qu’il en foie : je vous 
aprens , fi vous ne le favez 
déjà, qt*c le mot lunon vienc 
de j avare t fecourir ; & qu* 
Lucine clt formée de Lux , 
la Lumière ; à caufe que cet- 
te charitable Déefiè aidoic. 
aux Accoucbtnîcs à mettre 
rieurs produdions au jour. . 

* ibê. 
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furpris de ne pas voir mon Efclave Strobî- 
le ; je lui avois ordonné de m’attendre ici. 
Mais je fais en moi même cette refléxion 
morale : Si mon valet ert autre part pour 
me rendre fervice , j’aurois tort de me fâ- 
cher contre lui. En attendant que je fâche 
ce qui en eft, j’entre chez mon Oncle : on 
y tient un Confeil qui m’elt de la derniere 
importance ; il n’y va pas moins que de ma 
vie 


* Ibo intro , ubi de capite 
meo funt comttia : 
l'entrerai là dedans , où on 
délibéré de ma tête . Comi- 
tia, les Comices : on apelloit 
ainfi le Peuple Romain , af 
femblé pour traiter des affai- 
res generales 3 c publiques, 
liconide donnoic donc un 
grand & beau mot à ce qui 
fe confulcoii entie Eunonne 
& Megadore. Mais pourquoi 
Je jeune homme dit il qu’il 
jr va de fà vie ? Seroic il 


mort de douleur fi on Fui 
avoir refufé Phedrieî lecroi 
que dans ces vieux Siècle* 
on ne prenoic pas l'amour 
plus à cœur que dans le nô- 
tre : Car on aime a preftnt 
comme on aimait jadis. 

Ne feroit ce point auffi 
que le cas de Liconide étoit 
puniflable de mort ; Prenex 
la peine de vous en informer 
â quelque Savant dans le 
Droit Romain. 

« rie» 


ACTE QUATRIEME. 

SCENE HUITIEME . 

S T R O B I L E. 

S T R O B I L E : 

C’eft à moi , c’eft à moi à qui il fait bon 
faire la Cour. Je puis pie vanter aujour- 
d’hui d’être moi feulplus riche que tous les 

Pics 
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Pics qui tiennent des montagnes d’or l . Je 
ne daigne pas me mefurcr avec ces Rois du 
Commun , qui , en comparaifon de moi , 
font des gueux , des mendians que les Hom- 
mes font lublifter. Je fuis le Roi Philipe- 
O.l’heurepix jour ! jour à graver fur le Mar- 
bre en caraètcres d’or ! Quand je me fuis mis 
tantôt en chemin pour ce bienheureux , pour 
ce Sacré Bois , après avoir couru de toute 
ma force, je fuis arrivé bien avant le vieux 
Cerbere, le Dragon de Tréforier. J’ai vî- 
tement grimpé fur un arbre ; & de ma pla- 
ce , comme d’une echauguète j’ai attendu 
patiemment pour voir où le Vieux cacheroit 
fa richeffe. Dès qu’il s’eft retiré, jemelaif- 
fe glilfer infenlïblement, démon arbre ; & 
je deterre ce bénit Pot tout plein d’or. En 
fuite, je voi , fans être aperçu, le Vieil- 
lard qui retournoit chez lui : il ne pouvoit 
pas me voir ; car je me fuis aufîi tôt dé- 
tourné un peu du chemin. Mais le voici 
ce vieux Surveillant! Je ne ferai pas lafolie 
de l’attendre. Je cours au Logis pour y 
mettre ma capture en fureté. 

ACTE 


• P ici di vit iis , qui aunes 
montes celunt i 
"Ego foin* fupero : lefurpijfe, 
moi feul , en richejfes, ces Peu- 
ples nomme ^ Pics , qui culti- 
vent des montagnes d’or. No- 
nius: Les Anciens ont cru que 
les Pics étoient les mêmes que 
les Grecs apellent Grupes- Hé- 
rodote les nomme Crufophu- 
laquis , & dit qu’il y en a un 
grand nombre chez les Ami- 


rafpes en Scitie. Quant aux 
montagnes d’or j Strobile ne" 
pouvoit pas mieux exprimer 
l'importance de la capture. 
Pour exagerer les Richcflès , 
nous difons encore des Monts 
d'Or , façon de patler tout 
opofée à la vérité , puifq te 
ce métal , fi recherché , 1» 
univerfellement adoré, fc for- 
me dans les entrailles de la 
Terre. 

* Tent , 
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ACTE QUATRIEME. 

, SCENE NEUVIEME. 

' E u c l r o N , L r c o n i d e. 

: E U C.L ION: 

Au meurtre ! On m’aflafline ! Onmeper* 
ce de coups ! A l’aide , au fecours ! Pour 
peu que vous foïez humains , fauve? moi la 
vie. Ah , il n’eft plus tems , barbares que 
vous êtes ! Je péris , je meurs , je fuis mort 1 
Où courrai-je? Où ne courrai- je point? 
Arrêtez , arrêtez 1 , tenez le bien , mon 
Voleur; prenez garde qu’il n’écha'pe! Mais 
à qui en ai -je? Quel eftil, cer execrable 
homicide, ce Voleur damnable, & pour qui 
la Juftice la plus terrible ne fauroit inventer 
des tourmens allez afrcux ? Helas , heîas ! 
je ne le conois point; & c’eft là le comble 
de mon malheur. Comment conoitrois-je 
mon Aflaffin ? Mes yeux font éteints ; je 
ne voi rien ; je marche en aveugle ; & cer- 
tes , je ne puis pas ufer alfez de ma raifon 
pour favoir furement où je vais, où je fuis,'. 
& qui je fuis. Je vous prie, & par ce qu’il 
y a de plus Sacré , je vous conjure, vous 
tous qui me dévorez des yeux, jettez unpeu 

d’eaju 


1 T tnt , tene C’e/l ce 
qu’on crie , encore aujour- 
d’hui , après l’auteur de quel- 
que .forfait, qui court pour 
s’échap.ei ; arrête , arrête , 


difons nous en nôtre Lan- 
gue ; fur quoi chacun fe mec 
en mouvement pour fermer 
le paflàge au fugitif. 


* 


/ 


* 
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'd’eau dans le brafier qui me confume; af- 
liftez moi ; faites moi voir le Scelcratijfime 
- qui m’a arraché l’ame , qui m’a emporté le 
cœur en chair csf en os : Montrez le moi 
parmi tant de gens affis , qui fous les de- 
hors de 7H0NNE7 E HOMME , ca- 
che tous les fentîmens du FRIPON 1 . 
Qu’en dis tu toi ? J’ai refolu de compter 
fur ta bonne foi , de me repofer fur ta pro- 
bité; car je fuis habile Philionomifte , & je 
lis la penlee fur le vilage. Qu’y a-t-il? 

Qu’a- 


1 £hti veftitu & creta 
occultant fefi , atcfue fcdent 
quafi fint f rugi : Qui fe ca- 
chent fous leur habit , bien 
blanchit de craie ; & font a f 
fis comme d'honnêtes gens. 
Plaute lance ce trait-ci con- 
tre les Scélérats , qui , effe- 
ctivement, affectent le plus 
jes aparences de la Probité. 
Que cela convient bienaufli 
d ces exécrables Hipocrites, 
qui , étant des Sépulcres blan^ 

. chu , ou du moins * de francs 
Comédiens , prêchent tout 
ce que ils ne croient ni ne 
: font. Le fens figuré & mo- 
ral’, de notre Poëce , eft donc: 
qui fe degtiifetit , drajfettent 
île paroiire fimples &- inno- 
cens y comme s'ils l'ttoient* 

Les habits blancs & 
frotez de craïe écoicnt fort 
en ufage à Rome dans les 
^funérailles , dans les brigues 
de la Magilhature , & en 
d’autres occafions. Leslfr#- *, 


gueurs de charges s’habiU 
loient de blanc , pour mar- 
quer l’innocence de leurs 
mœurs , qui , peut-être , in- 
térieurement ôc fecretemenr, 
ne repondoient guère à la 
blancheur de cet habit qui 
les faifoit no mm et Candi - 
datSy comme fi vous difiez 
les Reblanchis . La raifon 

pour la Brigue fe conçoit 
donc aifèmenr. Mais pour- 
quoi cette couleur & cette 
craïe dans les Ceremonies 
funèbres? Eff ce qu’ils fai. 
foient honneur â la Mort? 
La regardoient ils comme le 
Port du Salut , comme le 
pajfage à L'exemption de tous 
les maux , comme le retour 
dans P Etre naturel / Il fe 
peut aulfi que les Romains 
vouloient imiter, en cela , 
le bon fens de ces Peuples , 
qui s’affîigcoienr & pieu- 
roienHc jour de la naiilàn- 
C€f pondant, au contraire. 


Digltized by Google 


IJO l’A U L. U L A I R E. 

Qu’avez vous à rire ? Pas un de vous ne 
m’eft inconu. Je fai qu’il y a dans vôtre 
Aiïemblée quantité de Voleurs, je les voi 
d’ici. Hé bien ! quoi ? qu’eft-ce? Aucun 
n’a le mien? il n’eltj>oint parmi eux. Ah, 
vous m’avez donné le coup de la mort / 
Dites moi donc, qu’efl ce qui a mon Tré- 
for ? au nom des Dieux , dites le moi ! 
Vous n’en favez rien? O malheureux Sort! 
O trille & infiniment déplorable Dellinée! 
Me voila tombé , précipité jufqu’au fond 
d’un abîme d’horreur! Je fuis dans l’état le 
plus atfreux de la Vie. Quelle épouvanta- 
ble aquifition j’ai fait aujourd’hui ? Les fou- 
pirs, les gémi ITemens , le chagrin, la dou- 
leur, la pauvreté, la famine, ce font là les 
biens dont cette funelte journée m’a enri- 
chi ! Je fuis le plus perdu de tous les Mor- 
tels ; non, la Terre n’en porte pas un feul 
qui fôit aulfi miferable que moi. Car , 
après avoir perdu une fi grolfe fomme en 
or , quel beloin ai -je de vivre ? Ce très 
cher & très précieux or que je gardois avec 
un foin fi extraordinaire, & à qui je penfois 
à tout moment ! Je me fuis trahi moi mê- 
me ; j’ai été la dupe de mon trop de pré- 
caution. A prefent les autres fe rejouillent 
de mon Tréfor; ils le diflipent, ils le per- 
dent , 


des cris de joïe , 8f Ce re- 
jotii H'int le jour de la mort. 
Quel que pût eue le motif 
des Romains , toujours eû 
il vrai que l'habit blanc con- 
venoic beaucoup pfus Alte- 


rnent , dans la conjonâure 
mortuaire, aux Epoux, aux 
Epoufes , 8c aux Heritiers, 
que nôtre prétendu Deuil , 
ôc nôtre couleur noire. 



Acte IV. Scene IX. 131 

dent, ils le confument; le tout à mon mal- 
heur , & à ma perte. La douleur me fur- 
monte; il faut que je cede, que je fuccom- 
be : je ne laurois prendre patience dans un 
fi grand renverfement de fostune. 

LICONIDE: 

Qui eft donc cet homme- là qui, arrêté 
devant nôtre porte , s’afflige , fe plaint amè- 
rement , & fe dit li malheureux ? Mais , en 
vérité , je croi que c’eft Euclion ! C’eft lui 
même. Je fuis perdu : il faut affurément 
que la Mine foit eventée, & le miitere dé- 
couvert. je ne doute point qu’il ne fâche - 
l’accouchement de fa Fille. Je fuis^extre- 
mement embaraffé quel parti je dois pren- 
dre: M’en irai-je? demeurerai- je? Oferois- 
je l’aborder? prendrai-je la fuite ? Par Pol- 
lüx ! li je fai ce que je dois faire. 

ACTE QUATRIEME. 

- SCENE DIXIEME. 

Euclion, Liconide. 

EUCLION: 

Qu’eft ce qui parle ici ? 

LICONIDE: 

C’eft moi. 

. EUCLION: 

Oui, c'ejl moi qui luis réduit à laderniere 
•extrémité; moi qui n’ai pas la moindre ref- 
fource ; moi , enfin , qui fuis accablé de maux 
& d’afflidtions. 

LI- 


t 
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L I C ON IDE: ; 

Ne vous defefperez point; aïez bon cou- 
rage. 

EUCLION: 

Et iùr quoi, je vous prie , fonderai-je ce 
bon courage ? Quelle efperance peut m’ex- 
citer à le prendre? 

L I C O N I D E: 

Vous devez d’autant plus vous confoler 
que c’efi: moi qui ai commis Paâion qui 
vous jette dans un fi grand defefpoir; oui, 
c’eft moi, & je veux bien. vous l’avouer in- 
génument. 

EUCLION: 

N’aurois-je point mal entendu? Que me 
dites vous? Repetez, s’il vous plait. 

LICONIDE: 

Je dis que je me déclaré le coupable que 
vous cherchez ; & ce que je dis eft la vé- 
rité pure. 

EUCLION: 

Ah , jeune homme ! Quel mal vous ai -je 
fait pour en agir fi indignement ? Quel fu- 
jet vous avois-je donné pour conjurer ainfi 
ma perte, & celle de mes Enfans? 

LICONIDE: 

Un Dieu m’a pouffé à cela 1 ; c’efi: lui 
qui m’a attiré, entraillé vers elle. 

^ EU- 


1 D eue im put for mihi fuit; 
il me ad illam iliexit : Va 
Dieu m'a poufîc à cela ; ce 
fut lui qui y me montrant fet 
charme t ; m'attira vert ce bel 
objet* Les Païens trouvoienc 


dans leur Théologie, dequoi 
fe juftifier de lèurs crimes, 
en les ateribuant à l'impul- 
lïon de quelque Divinité. 
Surtout: ils regardoient Ca. 
pidon 6c Bacchus comme 
les 
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E U C L I O N: 

Voila un méchant Dieu , un Dieu de 
mauvaife vie! comment fit il donc cela? 

L I C ON IDE: 

Je me confefie criminel ; &. je n’ignore 
pas que ma faute efi: punifiable félon les 
lois. C’eft pourquoi je viens ici pour vous 
marquer combien je me rcpens ; & pour 
vous fuplier de m’accorder fincerement ma 
grâce. 

E U C L I O N: 

Mais comment a-t-il pii vous entrer dans 
l’efprit de toucher à un bien que vous la- 
viez n’être point à vous? Et la penféejvous 

en 


les infpiratturs de la Débau- 
che. Liconide entend ici le 
fttit Archer: mais onpotir- 
roic auflt raporter fon excu- 
fe au Dieu de la Treille , 
puis qu’il a dit que le Vin 
lui avoit fait commettre le 
violentent de Phedrie. Au 
relte: cette .Méthode de fe 
décharger de fes crimes étoit 
fort commode pour pouvoir 
goûter à longs traits les de- 
lices du péché , fans aucun 
remords de confcience ; lie 
l’on ne peut douter que par- 
mi les Chrétiens, ou foi di- 
fants tels , il ne s’en trouve 
pluiieurs qui ne fullent ravis 
de trouver le moyen de fe 
décharger de leurs defordres 
fur l’Etre fuprème. Eli il 
vrai, neanmoins, qu’aucun 


des Individus du Genre Sa- 
cré ne leur en fourniflène 
point ? le ne fai comment 
ils ont l’efprit fait J Mais 
pour moi , & je ne fuis 
pas le feul; quand il protc- 
(leroient mille & mille fois, 
ils ne m’empêcheront pas de 
juger , à l’ouïe de certaines 
idées Theologiques qu’ils 
débitent, qu’ils parlent com. 
me s’ils craignoicnt qu’il 
y eût trop peu de Liconidet 
au Monde. Mais rendons 
leur juûice: ce font de bon- 
nes gens , dont l’intention 
efl dioite , & qui fe Ten- 
tent rongez du zèle de la 
plus grande gloire du grand 
Maine qu'ils fervent : veuil- 
le-r-il’les éclairer, & avoir 
leur ame ! 

l' AuluUire . G 1 At 
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en étant venue , comment avez vous eu la 
hardidfe de l’exccutcr ? 

LICONIDE: 

Que voulez vous ? la chofe eft faîte : or 
ce qui ell faix ne peut pas n’être point fait ; 
c’eft une fentence inconteftable. Mais d’ail- 
leurs : je croî que les Dieux ont voulu l’a- 
vanture; car je furs" certain que s’ils ne l’a- 
voient pas voulu , elle ne feroit jamais ar- 
rivée. 

E U C L I O N: 

Et moi, je croi que les Dieux ont voulu 
aufii que je te fille expirer chez moi dans les 

fUS ‘ LICONIDE: 

Ne parlez pas comme cela, je vous en 
prie. 

E U C L I O N: 

Pourquoi donc avez vous touché malgré 
moi à ce qui m’apartient 2 ? 

- LI- 


1 At ego Deos credo va- I 
luijpt , ut apud te me in ner- 
■oo enicem : Et moi , je croi 
que les Dieux ont voulu que 
je te fijje mourir chex^ moi ' 
dam le Nerf. C'étoit , dit 
* on, une Chaîne qui prcnoit 
8c enfermoit , à la fois , les 
piez , les mains 8c lecoû. le 
ne fai li en lifant le vers 
que Je viens de citer , vous 
n'avez point raie une petite 
remarque fur apud te , chet v 
toi: car par une telle con- 
ftru&ion la Phrafe fignifie 
ditedement tout le contrai' 


re de ce que Eudion veut 
dire. C’elî que , vraifem- 
blablement , la fureur tranf- 
portant nôtre Harpagon , il 
fait fi'peu ce qu’il dit , qu’il 
parle comme s’il vouloir fe 
tuër foi même ,• en mena- 
çant fon prétendu Voleur 
de le faire périr. Peut-èu« 
aufli Plaute a-r il voulu imi. 
ter ici la malice des Ora- 
cles, qui fouventdonnoient 
des réponfes ambiguës & i 
double entente- 

1 Qvid tibi ergo mtm 
me invite taiiio ‘fi ! 

Pu tr- 


Acte IV. Scene X. lif. 

LICONIDE: 

Bacchus & Venus^en ont été caufe ; le 
Vin & l’Amour me poifedoient, me tranf* 
portoient dans ce fatal moment. 

EUCLION: 

A-t-on jamais pouffé plus loin la hardief- 
fe & l’impudence? Tu as donc eu le front 
de venir me prier que je te pardonnaffe , 
fans avoir d’autre excufe à alléguer pour te 
juftifier , ou du moins pour amoindrir ton 
crime? Si de telles raifons font de poids en 
Juftice, nous n’avons toi & moi qu’à voler 
en plein jour l’or dont nos Dames ont cou- 
tume de fe parer ; & puis ,11 on nous prend ; 
& qu’on nous mène devant les Juges, nous 
en ferons quites pour dire que le Vin & 
l’Amour nous ont fuborné , nous ont inci- 
té à cette violence. Le Vin 1 «5c l’Amour 

G 2 fe- 

Si ebrio atque amanti im- 
puni f acere , qued lubeat li - 
cet : Le Vin Amour fuit 

quelque chofe de bien mepri- 
Jab/e , s'ils peuvent faire im- 
punément tout ce qu'ils veu- 
lent. L’Avare parleroit fen- 
tentieufement fi c’étoit-là 
fon fens : mais il l’entend 
autrement. Vous allez voir : 
il veut dire , félon un Glof- 
fateur : non potefl fatis emi 
vinum , fi dat facinornm 
omnium impunitatem ebrio : 
on ne fauroit p citer le vin af. 
/e£ cher , s’il donne iimpu- 
ntté de tous les crimes à ce- 
lui qui s'enivre . 

1 Quin 


uot donc as tu touche a 
la mienne malgré moi ? Pour 
traduire mot à mot , il fau- 
droit dire , pourquoi toi donc 
la mienne , malgré moi l'at- 
touchement eft il ? Et, en 
Morale de Grammaire, ce 
gros péché de commifiion 
vient de ce que le fubflantif 
effc rais lâ au lieu du Verbe. 
Ce tour ü eft affiirément 
fingulier ; & Melficurs nos 
venerables Maîtres en Do- 
Ûrine ne croient pas qu’au- 
cun autre Auteur Latin ait 
ectir de même. 

* Nimis vile efi vinum 
atque amor , 
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fcroient deux pertes de lri>-Societé Civile, 
s’il étoit permis à un homme qui a trop bu, 
& qui eft amoureux, de contenter impuné- 
ment les envies criminelles. 

L I C O N I D E: 

Non , non , je ne me fonde nullement 
fur l’excufe du Vin & de l’Amour; je viens 
fans autre apui qu’une grande efperance en 
vôtre bonté , je viens vous demander très 
humblement pardon de ma folie, 

E U C L I O N: 

Je n’aime pas les Gens qui, aïant com- 
mis un crime vifible & manifefte, préten- 
dent diminuer l’atrocité du forfait. Vous 
laviez très bien que la chofe n’étant point 
à vous , vous n’aviez aucun droit d’y tou- 
cher. 

L I C O N I D E: 


Et c’eft parce que j’ai eu la hardieiïe d’y 
toucher , que je ne m’opoferai jamais que 
cette chofe lï belle , fi aimable , fi .char- 
mante loit entièrement en ma polfeflion. 

' EUCLION: 

* Comment? Tu portederas mon bien mal- 
gré moi ? 

LI CO NI DE: 


Aux Dieux ne plaife que je penfe à l’a- 
voir contre vôtre confentement : mais 


avec vôtre permiflion 
vez \ ous y refoudre 1 ; 

• 1 j-Jatn ,u eam inverties , 

infjurtm , me am ilium tjje 
oporrrre, Eue lio : bien plus , 
vous même , Eue lion , vous j 


, Monfieur, vousde- 
; & même, je ne croi 
, pas 

tomberez d'Aceord , quelle 
doit être à moi. Liconide 
étoit fondé en preuve : car 
par la Loi , celui «pi avoir 
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pas que la chofe puifïè aller autrement. Je 
vous l’ai déjà dit, Monlîeur Euclion, vous 
recouvrerez ce que je vous ai pris: mais, 
en même tems , vous trouverez bon , s’il 
vous plaît, que je fois polfeflèur de tout. 

EUCLION: 

Cependant , fi vous ne me la raportez au 
plutôt. 

LICONIDE: 

Que vous raporterai-je ? 

EUCLI 0 ,N : 

Ce que tu m’as volé. Autrement , je te 
jure que je vais te faire traîner devant le 
Prêteur 1 , & que je t’intenterai devant fon 
Tribunal un bon Procès criminel comme à 
un ihfigue Voleur. 

LICONIDE: 

Moi, je vous ai volé ? De quel endroit? 
& qu’elt ce que je vous ai pris ? 

E U C L I O N: 

Jupiter veuille bien me tenir ! Tu ne 
fais point ce que tu m’as pris ; n’eft il pas 
vrai ? 

G 3 L I- 


corrompu une fille , étoît 
obligé de l’epoufer fansdor', 
ou de lui donner Ton ma- 
riage. D ailleurs il n’y a* 
voie pas d’autre moïen pour 
reparer l’honneur de Phe- 
drie , que de la marier avec 
fon Violateur . 

1 Iam quitter» Hercle te 
ad Pratorem rapiam , & ti- 
lt feribam dicam 1 Par Her- 


cule ! je vais dans ce moment 
vous faire venir , de gré ou 
de force » devant le Prêteur • 
&• je vous écrirai un procès . 
Scribere dicam , c*e(è inten- 
ter un procès ; rela s’apeile, 
en Scile de Pratique 6c de 
Procedure Actionner Sers • 

bam tibi dicam , je vous Ac- 
tionnerai, 
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L I C O N I D E: 

Je le faurai quand vous m’en aurez in- 
ftruit, quand il vous aura plû de me dire ce 
que vous cherchez. 

E U C L I O N: 

Puis qu’il faut s’expliquer nettement, -je 
te demande ce Pot plein d’or , que tu m’as 
confefle toi même avoir emporté. 

L I C O N I D E: 

Par Pollux! Ni je ne l’ai avoüé ; ni je ne 
l’ai fait. 

E UC L I O N: 

Tu chante la Palinodie? tu te rétraâe de 
ton aveu ? tu te dédis ? 

L I C O N I D E: 

Vous m’infultez ; jamais un honnête 
homme ne fe dédit. Je nie, donc, autant 
qu’on puiflfe nier une chofe , que-^je vous 
aïe fait aucune confefïîon touchant le pot 
rempli d’or ; car , je ne comprens rien à 
cela j. & ce Tréfor m’eft une enigme dont 
j’ignore abfolument le mot. 

EUCLION: 

Je te demande ce même Pot que tu avoîs 
emporté du Bois de Silvain. Va, raporte 
le moi : j’aime mieux que nous le parta- 
gions , & je t’en céderai la moitié. Quoi- 
que tu fois, à mon égard, un Voleur bien 
& dûment pendable , je ne te dénoncerai 
point , je ne te chagrinerai en rien : mais 
cours donc de toutes tes jambes ; reviens 
avec ce que tu m’as pris ; & que jepuiife 
avoir la joïe de recevoir encore une fois,' 

avant 
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avant de mourir , le doux Maître de mon 
Ame, l’aimable Tiran de mon Cœur. 

LICONIDE: 

Moi Voleur? Vous n’y penfcz pas; ce 
titre là ne me convient point du tout. Il 
faut qu’il y ait ici un grand mal entendu ; 
ou que , pardonnez à ma liberté , ou que 
vôtre cervelle ne fe porte pas bien. Je m’i- 
maginois , Euclion , que vous aviez fait 
une autre decouverte. C’eft une atfaire fe- 
crette où j’ai pour ma part un interet des 
plus importans & des plus effentiels : Si 
vous avez le tems, je voudrois bien m’ou- 
vrir confidemment à vous fur cette afai- 
re là. 

EUCLION: 

Dites en honneur & en confeience 1 , -ce 
n’efl point vous qui avez pris mon or? 

\ LICONIDE: 

Non, très fmcercment, & de lameilleu- 
re foi du Monde. 

EUCLION: 

Et vous ne favez point qui cfl le Vo* 
leur? 

LICONIDE: 

Je vous répons fur le même ton; je n’en 
fai pas plus que vous là delfus. 

G 4 EU- 


1 Die bona fide : tu id 
aiirum non furripui/li > 
Parle moi de bonne foi : lu 
point enlevé fecrettement 
tet «r- là ? de bonne foi : c’eft 
à dite , jure par là Déejfe. 


Foi : Cela fe raperte à nô- 
tre maniéré de parler , quand 
nous tâchons d’arracher l'a- 
veu , la confeftîon d'un fait 
odieux , en jureroit tu bien/ 
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EUCLION: 

Mais fi vous venez à (avoir qui c’eft , 
promettez vous de me le faire conoitre? 

LICONIDE: 

Soïez fur que je n’y manquerai pas ; qui 
que ce foit. 

EUCLION: 

Vous ne vous laiflerez point corrompre? 
Vous ne partagerez point le butin? & quel- 
que raport , quelque liaifon que vous puif- 
fiez avoir avec le Voleur, vous ne le recè- 
lerez point ? 

, LICONIDE: 

Non, foi d’honnête homme! 

EUCLION: 

Mais fi vous alliez manquer de parole, 
& me tromper ? 

LICONIDE: 

En ce cas -là vous pouvez faire de moi 
tout ce que Jupiter voudra : empruntez 
fa foudre , fi cela fe peut ; & faites ,moi 
périr. 

EUCLION: 

C’efi: allez. Expliquez vous à prefent ; 
dites de quoi il s’agit. 

LICONI.D E: 

Si ma Famille ne vous eft pas bien co- 
nuë , je 11’ai pas de peine, à décliner mon 
Nom. Megadore , vôtre proche Voilin, 
elt mon Oncle Maternel : je fuis fils de feu 
Antimaehus ; & je m’apelle Liconide : 
Eu no mie , Sœur de Megadore , elt Ma 
Mere. 

EU- 


Gopgle 
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EUCLION: 

Je conois la Race : avançons : que me 
voulez vous ? C’eft ce que je fuis fort iin-’ 
patient de favoir. 

LICONIDEj 

Vous avez une Fille. 

EUCLION; 

Oui : elle eft au Logis ; & jufques à pre-'- 
fent elle a tenu mon ménage, 

L I C O N I D E: 

Je croi que vous l’avez accordée avec mort 
Oncle? 

EUCLION: - 

Cela eft comme vous le dîtes. 

LICONIDE: 

Or mon Oncle m’a ordonné de venir ici 
pour rompre les accords : il vous remer- 
cie, & dit , pour raifon , que Mademoifcl-- 
le vôtre Fille n’cft plus fon fait ; il vous la* 
rend. 

EUCLION: 

Il me la rend ? Quoi , lorfque tout cft- 
prêt , & qu’on eft fur le point de célébrer 
la Nôce? Que tous les Dieux immortels &• 
toutes les Déclfes veuillent réunir leur 
vangeance pour le confondre ! Helas ! le 
mal honnête homme ! Il eft caufe que j’ai 
perdu aujourd’hui une fi grande quantité 
<f’or ; & que je me voi plongé dans une mi- 
fere digne de compaffion. 

LICONIDE: 

La , la doucement ! point de colere X 
'tournez vous plutôt du côté du Ciel. Je 
vous demande une chofe : c’eft de vous 

G j join^ 
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joindre avec moi pour faire ce vœu-cî : 
Plaife aux Dieux , par leur bonté infinie, 
faire reiiflîr un defiein qui tourne au bien 
du Pere & de la Fille! N’êtes vous pas dans 
ce fentiment là ! 

E U C L I O N: 

Les Dieux veuillent vous exaucer! 

L*ICONIDE: 

Je leur demande que ce foit auffi pour 
mon bonheur / A prefent , faites moi leplâi- 
fir de m’ecouter. Il n’y a point d’homme , 
de fi bas etage , de fi petite condition qu’il 
foit , qui , le fentant coupable d’un crime, 
n’ait honte de foi même , & ne tâche de 
s’excufer. Sur ce pié-là, Euclion; fi j’ai 
ofienfé vous & vôtre fille, je vous prie , je 
vous conjure de me pardonner; n’aïant pas 
été en cela tout à fait Maître de moi mê- 
me. Outre ma grâce que je vous demande 
avec empreflement , je vous fuplie encore 
de me donner vôtre Fille en mariage, fui- 
vant l’intention & l’ordonnance des Lois» 
car puifque je fuis obligé de parler à cœur 
ouvert , j’avoue que pendant les veilles de 
Cerès , le trop de vin m’aïant excité une- 
fougue de jeunefle, je fis violçnce à la pu- 
deur de vôtre Fille. 

EUCLION: 

Julie Ciel ! Que viens je d’entendre ?■ 
Quel forfait monfirüeux vous eft forti de 
la bouche? Ah malheureux humain! O Pe- 
re encore plus malheureux / En un même 
jour perdre mon Tréfor , & aprendre que 
ma. Fille s’eû lailfée arracher l’ineftimable 

/ jàûut 


Digitized by Goggle 



Acte IV. Scene X. 14 ? 

joiau de Ton -honneur ? Qui ne fuccombe- . 
roit point ? qui pourroit tenir contre une 
fortune fi majjacrante , contre deux coups il 
terribles ? 

LICONIDE: 

Pourquoi fe tourmenter fi fort ? Vous 
poufiez des cris qui aprochent du hurle- 
ment; & cependant, à vôtre Or près, vous 
n’avez fujet que de vous rejoüir. Je vous- 
ai fait aïeul ; & vous ferez honoré de ce 
tendre titre , le jour même du mariage de 
vôtre Fille ; car elle vient d’accoucher , 
étant entrée dans le dixième Mois de fa 
groflélfe : vous n’avez qu’à fupputer fi ce 
terme ne revient pas precifement au temsde 
l’avanture. C’eft là l’unique raifon qui a 
refroidi mon Oncle , & qui l’a porté à chan- 
ger de deffein. Entrez , Monfieur , entrez 
là dedans ; & informez vous fi les chofes 
ne font pas comme je vous les dis. . 

E U C L I O N: 

Je ne m’en relèverai jamais; cela eft fflr.. 
Tant de malheurs à la fois! Eft il poflible? 

Je vais donc entrer, à tout hafard , pour exa- 
miner le Oui <5t le Non. 

LICONl'DE: 

Je vous fuivrai incontinent. L’affaire 
eft en bon train 1 ; & je la regarde prefque 

G 6 « déjà 


* Hdc propemodum jam 
■ iffe in vado Salut is res 1/1- 
detur .\ Cette affaire - là pa- 
rtit prefque terminée heureu - 
fement . In vado Salutis : 

c’eft là une de cw expcef- 


flons fiiiirccs qu’il n’eft pas 
poflible de rendre literale- 
mcnc en François. La Mé- 
taphore eft prifc de l’en- « 

droit d’une Riviere par oii 
on peut la- paûcr fans riC- 
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déjà comme terminée en ma faveur. Mais 
où pourroit être mon Coquin de Valet ? 
Depuis que je fuis ici Strobile n’a point pa- 
ru ; & , qui plus eft, je ne faurois dire ni 
deviner ce qui peut l’en avoir empêché.- Je 
relierai ici encore un peu pour l’attendre. 
Qu’il vienne, ou qu’il ne vienne pas , j’en- 
trerai en fuite chez mon prefque Beau Pc- 
re , comme je le lui ai promis. Pendant 
ce tems-là il pourra queflionner la vieille 
femme oui a nourri fa jeune Maîtrellè, & 
qui lui fert de fuivante; celle là fait tout. . 

que : à la différence de tous eft dans le gué du Salut , 
les autres endroits dont on c'efl à dire qu’il ne craint 
ne trouve le fond que par prefque plus rien , tant cet e 
une longue fonde. Liconide afaire là lui paroit en adii- 
dic donc que fou Mariage rance & en fureté. 

* Igîtur 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Strobile, Liconide.. 
STROBILE: 

Arbitres Souverains de la Deftinée Hu- 
maine, Dieux Immortels; dans quelle Mer 
d’épanchement , de plaifïr , & de joïe me 
plongez vous aujourd’hui? J’amais homme 
n’aprocha tant du dernier raviUement! Un 
Pot , pefant quatre Livres , & tout plein 
d’or? C’eft en quoi confite ma proie; & 
c’eft le prefent que j’ai reçu du bon & Li- 
beral Dieu Silvain. Y a-t-il quel-cun fur 

U 
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la Terre qui ofe me le difputer en richef- 
fes? Les Dieux ont ils trouvé à Athènes un 
plus homme de bien , & qui mérité mieux 
leurs faveurs? 

LICONIDE: 

Il me femble que j’entens parler quel- 
cun : je ne me trompe pas. 

S T R O B I L E: 

Hem , quoi , hé , attendez ! Ma foi, je 
croi que c’eft mon Maître ? 

LICONIDE: 

Ma foi, je croi que c’eft Haut &Puiftant 
Seigneur, Melïire StrQbile, à moi Valet très 
indigne. 

S T RO BILE: 

C’eft lui même. 

LICONIDE: 

Ce n’eft autre chofe que lui. 

S T R O B I L E: 

Il faut que je lui parle. 

LICONIDE: 

Il ne fera pas dit qu’il me fera la confu- 
fion de me prévenir : je veux lui épargner 
des pas; je vais à fa rencontre. Je m’ima- 
gine que, fuivant mon ordre, il aura été voir 
cette Nourice Seche , & qui, depuis lon- 
gues années, a perdu fon lait. 

S T R O B I L E : 

Que dira-t-il quand je lui rendrai compte 
de ma Capture , & que je lui aprendrat 
tout ? Je ne puis pas me dilpenfer honnê- 
tement de le prier qu’il m’afranchifte [ : c’eft 

G 7 le- 

1 Iguur trabo ut manu me mit tôt : je le prierai dont 

qutili 
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le moins qu’il puiffe faire par refpeél: , par- 
veneration à la Déelfe Fortune ,, qui me 
fait l’honneur de me déclarer hautement le 
plus mignon de fcs favoris. J’avance donc 
vers le Seigneur Liconide, jadis mon Maî- 
tre; & je ne lui deguiferai rien. Ah Mon- 
lîeur! J’ai trouvé. . ^ J’ai trouvé. . . En- 
fin, j’ai trouvé. 

LICONIDE:. 

Et, quoi ? Quelle ell: donc cette fi heu- 
reufe rencontre ? tu me parois tout hors 
de toi ! 

STROBILE: 

Cè n’eft pas ce qui oblige les Enfans à fe 
recrier , quand ils ont trouvé quelque cho- 
fe dans une feve , une petite machine vi- 
vante r . 

LI- 


qu il m'envoïe de la main. 
lors qu’un Maître avoir ré- 
folu de tirer un de fes Efi- 
claves de la Servitude , il le 
prenoit par la tète , ou par 
une épaule , ou par la main, 
ce qui étoic le plus en ulà- 
ge puis , fi je m’en fou- 
yiens bien .(étant devant le 
Magillrat, il prononçoit fo- 
îemnellement ces paroles , 
je veux que cet homme ■ là 
/oit libre , apres quoi il le 
congedioit avec la main ; & 
en cela confidoit la Ceremo- 
nie de l'affranchiffement. Vn 
Efclave fe croïolc alois au 
comble du bonheur ; 6c il 
avoir laifon , puifque , ou- 


tre qu’il étoit délivré des ri- 
gueurs terribles de fon pre- 
mier état, 6c que fa vie ne 
dépendoit plus que de la Na- 
ture 6c des Lois , il en- 
troit , tout d’un coup , en 
joüifiance du, plus grand de 
tous les biens , je veux dire 
la LIBERTE. 

« — Non quod pueri fia - 
mitant 

In faba fe reperijlie : Cen'efl 
pat la choft qui oblige les 
Enfans à fe recrier quand Ht 
ont trouvé quelque choft dans 
une fève . 

Par ce quelque chofe , Stro- 
bile entend certain périr 
ver o nommé calendre , tha- 
ïe a. 
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L I C O N I D E: 

- Pretens tu te moquer de moi à ton or- 
dinaire ? 

S T R O B I L E: 

Non , Moniieur : un moment de pa- 
tience : je vous conterai naturellement la 
chofe : mais, s’il vous plait, ouvrez bien.- 
les oreilles. 

« L I G O N I D E : 

Dis donc vite; car patience tn’échape.. 

S T R O B I L E: 

J’ai trouvé. .. . En vérité , Moniieur r 
c’elt un bien immenfe , c’elt une richclle 
qui. . . qui paflTe l’imagination.. 

L I C O N I D E:. 

Où as tu trouvé cela? 

S T R O B I L E; 

Je le difois avant de vous voir: un Pot 
qui pefe quatre Livres 1 , & qui eft tout 
plein , tout fia plein d’or ; il 11’y a pas demi 
ligne de vuide.. 

L I C O N I D E: 

Ciel ! que me dis tu là. 

S TR O- ' 


.renfon , ou mire , qui fe 
forme dans le grain , dans 
Je fromage , ou dans les 
fruits. L’ElcIave fe fert de 
cette comparaifon - là pour 
înfinuer que fa joïe n’eft pas 
comme celle des Enfans qui 
fe rejoiiiftcnc d’un .-rien , tel 
qu’eft ce petit ver. 

1 Qwidrilibrem inquam , 
Aulam auri plénum : Vn 

En de terre y v$m dis-j-ty 


pefant quatre Livres , plein- 
d'or. Cette Livre eft ici ce 
qu’on apelle vulgairement 
en François, un Litron. Or, 
favoir fi cette Livre moder- 
ne répond à rancienne pour 
le poids , c*eft une queftion- 
d'autant plus epineufe à re- 
foudre , ' qu’on exprime par 
le même nom des mefure* 

t 

differentes. 


» 
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S T R O B I L E: 

Monfieur, n’allez pas le dire, au moins ; 
la chofe ell de confequence. Je l’ai pris à 
ce vieux Serpent d’E'uclion, vous le conoil- 
fez ? Je ne faurois m’empêcher d’en rire, 
ha , ha , ha , ha ; c’étoit le Tréfor de ce 
Dragon blanchi. Mais il me femble que 
•vous ne riez point. 

L I C O N I D E: 

Où as tu mis ta capture? 

S T R O B I L E: 

Dans le coffre de ma chambre. Ce que 
je vous demande à prefent , c’eff: la cere- 
monie de me prendre par la main , & de me 
donner la liberté. 

L I C O N I D E: 

Que je te la donne, fale & puant Egoût 
de tous les crimes ' ! Tu veux donc que je 
proffituë ma réputation ; & que je m’expo- 
fe à pafTer pour un aulïï grand Scélérat que 
toi ? 

S T R O B I L E : 

A d’autres , à d’autres , Monfieur nôtre 
Maître ! Hé! je vous voi venir: tenez, je 
lis dans vôtre penfée tout comme dans un 

Livre.- 


* Ego ne te emittam ma- 
nu, Scelerum cumulati fiime ï 
Que je t'affranchtjje , toi ejui 
cj un Maître Maraud , un 
Scélérat achevé ? Liconlde fe 
recrie fur la honte que ce lui 
feroir de mettre au rang des 
Libres, un homme perdu de 
Sceleratefle , parce que la 


liberté fai Tant entrer Paffran- 
chi dans le Dioit de Bour- 
geoilc >. on jtigeoit qu’il n’y 
avoit qu’un Maître de mé- 
chantes mœurs , qui fut ca- 
pable de donner ce beau- 
Privilège, à un Lfclave Scel- 
le uu. 

\ 
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Livre. Il faut avouer que je m’y fuis pris 
joliment pour mettre vôtre petit cœur àl’e- 
preuve! Vous aviez déjà les mains en gran- 
de demangeaifon , pour vous emparer, pour 
vous lai fi r d’un fi beau butin. Mais ça! de 
bonne foi , fi la chofe étoit réelle , quel 
parti prendriez vous ? 

.LICONIDE: 

Ta fineffe efl du fécond coup: nemecroi 
pas homme à fe laitier amufer pardesfotifes 
& par des riens. Suis plûtôt mon confeil : 
va, & reporte l’or. 

S T R O B I L E : 

Que je reporte l’or? 

LICONIDE: 

Reporte le, te dis-je, afin qu’il retourne 
au Poflèflèur légitimé. 

S T R O B I L E 
Ah vous me defolez, Monfïcur ! D’où, 
je vous prie, de quel endroit y retournera* 
t-il? 

L I CO N I D E : 

De ce coffre où , félon ta confeffion mê- 
me , tu l’as tranfplanté. 

S T R O B I L E: 

Certainement, ma volubilité , mon grand 
flus de langue me fait dire quelque fois des 
extravagances. 

LICONIDE: 

Mais fais tu ce que je ferai ? 

' S T R O B I L E: 

Quand vous devriez me faire expirer dans 
la torture , vous n’aurez jamais de moi le 
Pot de quatre Livres, & tout plein d’or, 

que 
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que je vous ai dit apartenir au Vieillard; & 
j’ai une raifon très forte pour parler il pofi- 
ti veinent. 

L I C O N I D E: 

Et quelle" eft elle cette puiftante raifon? 

STROBILE: 

C’eft que je ne l’ai point. 

LICONIDE: 

Raille, raille, divertis toi bien ; tu en as 
grand fujet ! & moi , je te dis que , bon gré , 
mal gré , j’aurai le Pot , quand je t’aurai 
fait bien attacher à un Poteau comme une 
bête à quatre piez ; & que là je t’aurai guéri 
de ta hergne par une certaine amputation; 
tu m’entens ? Mais qu’eft ce qui me retient ? 
Pourquoi ne prens-je point au collet ce 
Pendard-là ? qui m’empêche de l’etrangler 
de mes deux mains , afin que fon Ame Scé- 
lérate s’en aille en l’autre Monde , par la 
porte infèdte du derrière? Veux tu donner 
le Tréfor ? Ne le veux tu pas? C’eft pour 
la dernierefois que je te le demande. 
STROBILE.* 

Je le donnerai. 

LICONIDE: 

Donne le donc tout à l’heure : car, ce 
n’eft point l’avenir que je veux, c’eft le pre- 
fent. Morbleu , c’eft le prefent. 

STROBILE: 

\ Et bien ; point de fureur! je le donnerai 
fans retardement. Pleurez , pleurezmes yeux 
& fondez vous en eau ! Ah , ah , fi bien donc, 
Monfieur,que vous prétendez me contrain- 
dre à lâcher cette riche proïe , cette belle 
‘Poifon d'or ? 

LI- 
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LICONIDEr 
T u doutes encore de mon intention , Ma- 
raud ; & tu as l’impudence de me refufer ce 
Pot de quatre Livres , & plein d’or , lequel 
Pot tü viens de me dire avoir volé au vieux 
Euclion ? Hola ! où font les foueteurs ? 

S T R O B I L E: 

Mon Cher Maître ! Daignez m’écouter 
un moment, 

L I C O N I D E: 

J’ai les oreilles fermées , je n’écoute 
plus rien. Hola, oh Foueteurs ! accourez, 
accourez. 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE. SECONDE. 

LES FOUETEURS, Liconide, 

S T R O B I L E. 

LES FOUETEURS: 

Nous voici, Monfieur : qu’eft-ce qu’il y 
a pour vôtre fervice ? 

LICONIDE: 

Je veux qu’on préparé des chaînes. 

STRÔB.ILE: 

Hé! laiffez moi dire un mot, Monfieur, 
je vous en prie. Après cela, je m’aban- 
donne à vôtre colere : faites moi lier, ga- 
roter , enchaîner ; faites de mon corps & de 
ma vie tout ce qui vous plaira. . 

L I C.O N1DE: 

Je veux bien avoir encore cette indul- 
gence- 
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geace-là pour toi. Parle : mais ne fois 
pas long; & garde toi bien de m’amufer: 

. , STR OBI LE: 

Quand vous m’aurez fait apliquer à une 
queftion fi dure , fi cruelle que je meure 
dans le fort du tourment , reflechilfez , s’il 
vous plait, fur l’utilité qui vous en revien- 
• dra. Premièrement , -Vous perdrez inhu- 
mainement un bon Domeftique ; & vôtre 
confcieuice ne vous laiffera jamais en repos 
là deflus: en fuite, je vous afiTure que vous 
' n’aurez abfolument point ce malheureux 
Pot qui vous tient fi fort au cœur , & qui 
aura été le fujct de ma Dejlrobilation , & 
de ma perte. Au contraire ; fi vous m'a- 
viez pris par douceur, fi, pour recom- 
penfc d’un fi gros cafuel , j’avois obtenu de 
vous une promefle d? afranchijfement & de li- 
berté , comme je vous la demandois, vous 
feriez déjà content , vôtre defir feroit ac- 
compli. La Nature ne conoît ni efclava- 
ge , ni dépendance, ni fubordination : elle 
a pour but , en faifant naître les hommes, 
de les rendre tous égaux ; ' elle les deftine 
tous à la même Liberté. Il eft donc natu- 
rel à l’Homme de chercher à le faire fon 
Maître, & à jouïr de foi. La Servitude eft 
le plus grand de tous les maux : non , il 
n’eft point de malheur li funefte que l’ef- 
clavage ; il faut qu’un homme foit ter- 
riblement dans la difgrace & dans la haine 
de Jupiter , dès que ce Dieu , le dépouil- 
lant du Droit Naturel y le met fous une do- 
mination abfoluë. 



Acte V. Scene II. 1^5 

L I C O N I D E: 

Ce que tu dis-là me paroit allez fenfé. 

STROBILE: 

Faites moi l’honneur d’écouter jufqu’à 
la fin. Dans ce tems-ci , Meilleurs nos 
Maîtres font des gens trop avides , & trop 
tenaces : C’efl: pourquoi je les apelle ordi- 
nairement des Harpagons, des Tantales: 
tous pauvres au milieu de l’abondance; tous 
brulans de foif auprès d’une belle fontaine. 
Ces Infatiables ne fe croient jamais allez 
de bien: polfedalfent ils les richefifcs deMi- 
das , & de Crefus , ils ne s’en plaindront 
pas moins de la dizette: Quand ils auroient 
tous les Tréfors de la Perle, ce feroit trop 
peu pour remplir leur infernale & diaboli- 
que gloutonnerie pour l’argent. Les Maî- 
tres en ufent tiranniquement avec leurs Ef> 
claves ; & les Efclaves s’aquitent très mal 
de ce qu’ils doivent à leurs Maitres : ainli, 
le defordre régné des deux côtez ; & les cho- 
fes s’y font tout à rebours de la Juftice , & 
de l’Equité. Des Vieillards rongez d’ava- 
rice ferment , à mille clefs, l’armoire, la 
cave , le garde manger , &c. aïant même 
bien de la peine à confier à leurs Enfans 
légitimés quelque chofe delà Maifon, qu’ar- 
rive-t-il ? Des Efclaves voleurs , ru fez , 
malins , trouvent le Secret d’ouvrir toutes 
ces Portes fi bien fermées : ce qu’aïant fait, 
ils prennent , ils pillent, ils confument , 
ils difijpent ; & quand on les attacheroit à 
la croix, ils n’avoûroicnt jamais la centiè- 
me partie de ce qu’ils ont volé. C’eft ainfi 
que les mauvais Domeftiques vangent par 
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des tours de rifée & de moquerie , la ri- 
gueur & la dureté de leur condition. Je 
conclus donc que, par la libéralité, les En- 
claves fe piquent d’honneur , s’affedionnent , 
& deviennent fidèles. 

L1CONIDE: 

Tu es un beau difeur ; on ne fauroit par- 
ler plus folidement. Mais tu n’as point 
tenu parole ; car tu as moral ifé bien long 
tems. N’importe : tu vas voir que j’ai pro- 
fité de ton beau Prêche. Si je t’affranchis, 
me livreras tu le Tréfor? 

STROBILE: 

Oui, foi d’Efclave! A condition , pour- 
tant , que ce fera devant deux bonnes Ames 
de témoins. Je vous demande pardon , 
Monlieur , fi je prens cette petite mefure- 
là : ce n’eft que pour rn’ôter un leger fcru- 
pule : tout franc & tout net , je ne me fie 
point à vous. 

LICONIDE: 

Comme tu voudras : cent témoins , s’il 
te les faut pour ta fureté: il ne tiendra point 
à moi que nôtre Marché ne s’exécute. 
STROBILE: 

Megadore , Megadore ; & vous aulîi , 
Madame fa Sœur! Venez, je vous en prie: 
pour peu que vous aïez de curiofité, fortez 
de là dedans : il ne s’agit que d’un moment 
de vôtre prefence ; vous rentrerez tout à 


l’heure. 
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Acte V. Scene III., iff 
ACTE CINQUIEME. 

SCENE TROISIEME. 

% 

% 

Mega;dore, Eunomie, Liconide, 

Strobile. 

MEGADORE: • 

Qui nous apelle ? Ah, bonjour, Mon 
Neveu! êtes vous ici? 

EUNOMIE: 

C’eft donc toj, Strobile ! Hé bien ! pour- 
quoi nous fait on venir? Parlez, donc, fi 
vous voulez ; vous voila comme deux 
Statues ! 

LICONIDE: 

Cela fera bien tôt fait. 

MEGADORE:- 
Mais encore, qu’eft ce que c’cft? 

STROBILE: 

J’ai pris, Moniteur & Madame, la liber- 
té de vous faire venir pour être témoins , 
garants, & cautions dans une afaire condi- 
tionelle: c’eft que li j’aporte ici un Pot , pe- 
fant quatre Livres , rempli d’or, & que je 
le mette à la difpofition de Liconide , mon 
Seigneur & Maitre , ici.prefent; il m’af- 
franchit dès lors , & m’accorde le droit de 
difpofer de maPerfonne. ’ N’eft ce pas -là 
comme vous l’entendez, Monfieur? Réité- 
rez vous la promefle? 

LICONIDE: 

Oui, je la reïtere, & la confirme. 

' ' STRO- 
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S T R O B I L E: 

Avez vous entendu affez clairement ce 
qu’il a die? 

MEGADORE: 

Sans doute 1 : cela ,eft fans'equivoque, & 
fans- rcflridlion. 

S T R O B I L E: 

Jurez donc par Jupiter , Monfieur Li- 
conide. 

L I C O N I D E: 

Comment ! Il te faut aufîi le plus grand 
desfermens? Hclas! Où en fuis-je réduit, 
pour remedier au malheur d’un autre ? Tu 
pouffe la hardieffe trop loin. Je ne laif- 
ferai pas de faire ce qu’il a l’infolence 
d’exiger. 

STROBILE: 

Avec vôtre permifîîon , Monfieur ; ne 
vous fâchez point. Nous fournies dans un 
Siècle qui comme vous favez, & peut-être 
par expérience adtive , n’eft pas fort riche 
en Bonne Foi , ni en Probité. On Signe 
les Obligations & les Contrats; il y a une 
douzaine de témoins ; le Greffier , ou le 
Notaire marque exaétement le tems & le 
lieu. Avec tout cela, il furvient un chica- 
neur d’ Avocat , un de ces Orateurs à Pour 
Contre, qui par fa retorique eblouiffante, 
s’inferit en faux contre le Fait. 

LICONIDE: 

Finis donc avec moi , fi tu veux. Tiens ! 
prens ce daillou là. Si je te trompe avec 
conoifïànce de caufe , que le bon Jupiter, 
tout en confervant nôtre Ville & nôtre Ci- 
tadelle, 
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tadelle , me rejette du nombre des honnê- 
tes gens , comme je jette ce caillou-là 
loin de moi ! T’ais-je contenté cette 
fois -ci ? 

STROBILE: 
Entièrement , parfaitement , on ne peut 
pas plus. Je vais donc quérir l’or, & vous 
l’aporter. 

LICONIDE: 

Va du pas de Pegafe; reviens en dévorant 
ton chemin. A parler fans hiperbole , fais 
..' toute la diligence poffible; je t’attens avec 
la derniere impatience. 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE QUATRIEME. 

Megadore, Eunomie, Perfonnages 
muets ; L i c o h i d e. 

LICONIDE f 

Le meuble incommode & fâcheux pour 
en honnête homme, qu’un Efclavedogma- 
tiiànt , & qui croit en favoir plus que fon 
Maître ! Que cepedant Strobile aille au 
Diable , quand je l’aurai afranchi , pour- 
vu qu’il me remette ce fouhaitable Pot , ce 
Pot de mérité , où il dit qu’il y a tant de . 
bon or. Ce n’eft pas pour en faire mon 
profit que j’ai voulu l’avoir : c’eft pour re- 
jouir le Vieillard dont j’efpere devenir au- 
jourd’hui le Qendre; c’eft pour le faire re- 
pafter de la profonde douleur où il cft, à 

l’Aulhlair*. H , la 
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la plus grande joie qu’il ait fenti de fa vie : 
mais c’elt auffi pour plaire à Phedrie fa fille * 
qui vient de donner un aimable fruit de ma 
violence & de ma brutalité. ' Mais voici 
Strobile qui revient chargé : il me femble 
qu’effedivement il aporte un Pot: oçi,c’en 
eft un ; cela va bien. 

ACTE C I N QU IEME. 
SCENE CINQUIEME. 
Liconide; Megadore, Eunomie, 

tous deux muets ; S t r o b i l e. 
STROBILE: 

Monfîeur! Suivant, ma parole, voici ce 
que j’ai trouvé : tenez ! c’eft ce Pot de qua- 
tre Livres , & plein d’or. Ai -je été long- 

L I C O N I D E: 

Afiiirement. Grans Dieux * Têtes Tm 
mortelles! que vois -je? Qu’ai- je là enî?e 
les mains ? Je gage que la fournie eft , tout 
au moins , de deux mille quatre cens Phi- 
lipes. Mais apellons Euclîon : il ne faut 
pas différer -d’un moment le tranfport de 
plaifir où ce bonheur imprévu, va le met- 
tre. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE SIXIEME. 

IrlCONIDE; MEGAI>ORE; EuNQMIE* 

toujours muette ; Eüclion; 

Strobile. 

LICONIDE: 

O Euclion , trop heureux Euclion / 
MEGADORE: 

O Euclion , mon Cher Euclion / 

EUCLION: 

Que lignifient donc ces cris redoublez 
avec tant d’empreffement ? Qu’eft ce qu’il 
y a? 

LICONIDE: 

Decendez promptement , quand vous 
devriez vous cafifer le cou : decendez , vous 
dis -je; les Dieux, vous dis -je; les Dieux 
vous aiment. Nous avons vôtre Cher & 
plus que très Cher Pot. 

EUCLION: 

Quoi, monTrefor? Ah, vous vous mo- 
quez de moi ! 

LICONIDE: 

Je vous allure que nous le tenons. Des- 
cendez , donc ; ou plutôt volez ici bas , s’il 
cil polîible. 

EUCLION: aparemment dépend# : 

O tout puillant Jupiter ! Et vous , Dieu 
proteâeur de mon Foïer ! Vous aulîi gran- 
de Reine Junon ! Enfin , divin Alcide nô- 

H z tre 
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tre Tréforier! A la fin, vous avez eu com- 
pafiion de ma Vieilleiîe défolée. -O ! O! 
le meilleur , le plus doux des Pots , Pot 
mon Libérateur & mon . Sauveur Quel 
plailir de pouvoir t’embraflfer! Majoïe eil 
inexprimable. Souffre que je te baife & 
rebaife tout mon foû ! Quand je t’aurai em- 
braflTé mille fois , je ne ferai point encore 
content ; & cela ne fera qu’irriter mon 
amour. O mon Efperance! O mon aima- 
ble Cœur /• Tu feches mes pleurs , tu en 
taris la fource ; tu convertis en chans d’ale- 
greiïe , mes foupirs , mes plaintes, & mes 
cemiflemens ! 

b LICONIDE: 

J’ai toûjours regardé la dizette d’argent 
comme un fort grand malheur pour x les- 
jeunes gens , pour les hommes faits , pour 
les Vieillards, pour tout le- Monde. La 
Pauvreté induit la JeuneffTe a la proftitu- 
tion , pouffe l’age viril au larcin , & réduit 
la VieilleflTe à la. Mendicité! Mais je re- 
conois. , à- prefent que c’eft un mal in- 
comparablement plus grand de polfèder un 
bien inutile ,. & d’avoir un gros fuperflu. 
Ce pauvre Euclion, dans l’epanchement où 
il eft , me fait pitié : de quel tourment a- 
freux fon Ame n’a- 1 -elle pas dû être dé- 
chirée , pendant le petit intervalle qu’il a 
été privé de cet Or-là quoiqu’il n’en jouît 
pas plus que d’une pierre enterrée. ' 

. EUCLION:; 

j 

. Qui font ceux que je dois remercier d’un 
Service de ce prix - là ? Dois-je m’adrelfcr 
aux Dieux Immortels qui. ont. toujours 

l’œuil 
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Tceuil ouvert fur les bonnes Ames, comme 
la mienne, pour leur faire juftice, & pour 
les recompenfer? Dois-je témoigner ma re~ 
conoilTance à la droiture, & à la gcnerofité 
de mes Amis? Faut il que je rende grâces 
aux Dieux & aux hommes ? C’efl: le plus 
fur. C’-elt donc par vous que je débuté Li- 
conide ; étant la caufe d’un fi grand bon- 
heur , il ell bien julle que vous foïez le 
premier à qui je falTe voir ma gratitude. Je 
vous fais prefent de ce Pot plein d’or : re- 
cevez le d’auflî bon cœur que je vous le 
donne. Ce fera la dot de ma fille que je 
vous accorde devant Madame vôtre Mere, 
dont j’honore la probité , de en prefence de 
Moniteur vôtre Oncle que je n’dïime pas 
moins. 

LICONIDE: 

Je répons au nom de la Famille que nous 
vous femmes infiniment obligez, Monfieur; 
& je vous reconois pour mon Beau Pere avec 
d’autant plus de joie , qu’il y a long tems 
■que je fouhaitc palfionnement d'entrer dans 
vôtre Alliance. 

EUCLION: 

Je me tiendrai aflfëz païé fi ce que j e vous 
Livre aujourd’hui, fans en excepter ma per- 
forine, vous eft agréable. 

LICONIDE: 

Le tout me plaît au delà de ce que je 
puis dire ; & je vous prie , à mon tour j 
de n’avoir plus d’autre Maifon que la 
mienne. 

H 3 STKO- 
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S T R O B I L E : 

Il ne manque plus ici, Moniteur, qu’une 
condition à remplir. Souvenez vous, s’il 
vous plaît , de vôtre engagement à me defej^ 
clavifer, & à m’afranchir. 

LICONIDE: 

Rien de plus raîfonnable, Mon Strobile- 
Je te fais Libre ; tu l’as bien mérité : En- 
tre au Logis ; & préparé nous un repas 
auffi bon qu’un inpromptu. peut le permettre. 

STROBILE: 

Illuftre Afîemblée! N’admirez vous pas 
la Converfion du Vieillard? Du plus avare 
de tous les hommes , le voila qui meprife 
les Richefles. Suivez l’exemple de fa Li- 
béralité ; & fi la Comedie vous a diverti, 
il’ épargnez pas vos mains pour applaudir. 

Fin de l’Aululaire* 
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J ' A VA RIC E , à ce qui me par oit , e/l la 
**“' Pajfion la plus bizarre , if donne le 
plus beau champ à moralijer . De bonne foi , 
Avare outré a-t-il antre chofe de l’Homme 
que la figure ? Voit on dans fa conduite un 
raton de bon fens ? D'une dureté à toute épreu- 
ve fur le malheur des autres , il efi même in - 
fenfiblc à fes propres befoins : quel Monfire ! 
Travailler infatigablement pour la joüifiance ; 
if ne jouir jamais. Borner tout fon plaifir 
à pouvoir dire , J’AI TANT ; if crain- 
dre plus que la Mort la necejfité d'y toucher 
if de s'en fervir. Ruiner , autant qu'il efi en 
foi , le fondement , le pivot de la République ; 
tâcher , avec une avidité harpagonne , dé atti- 
rer , fi cela fe pouvoit ; d’attirer dis-je , dans 
fes Coffres , tout ce précieux métal, qui , étant 
l'ame if le ntxu du Commerce , doit neceffai * 
rement être répandu dans la Société Civile. 
Ne conoitre ni le c'efi affez , ni la tranquilité 
d'efprit ; if 1 vivre , au milieu de l'abondance , 
toujours dans la dizette , toâjours dans l'in- 
quietude if dans une cruelle agitation. V nia , 
Ji je m'y conois , le Portrait au naturel , de 
P indigne , du meprifable Humain , dont /’ Ava- 
rice efi le Tir an & le Boureau. 

C'étoit un p laifant homme que l' Avare dé Ho- 
race ! A force de jeûner , par épargné , il iom- 


Digitized by Google 


164 Réflexion 

le dans un éfuifement prêt a l'envoïer chez 
les Morts. Les Médecins lui ordonnent une ef- 
pèce de consommé. A combien montera ce re- 
mède-là , demande notre Malade ? J dix fous , 
plus ou moins. Dix fous , fe recrie t-ill Grans 
Dieux ! qui pourroit y fournir ? J'aime autant 
mourir de maladie , que mourir de pauvreté. 
Ivraie image d'un Avare ! Deux objets rem- 
plijfcnt toute la capacité de fa. petite cervelle : 
l'envie infatiable d'amajfer ; & une crainte ter- 
rible de depenfer trop. Dans cette vile , & 
aveugle difpoftion , toutes les efpèces mon - 
noïées font egalement confiderables à fes yeux : 
il prife autant le liard que la pijlole ; fj fenji - 
ble uniquement à la douleur de debourfer ^ rien 
' ne lui fort des mains , peu ou beaucoup , que 
ce ne fait comme fi on lui arrachait le cœur. 
Peut on voir , fans rire , ou fans pitié, ces ma- 
chines humaines , qui azec un gros capital , & 
prefque nulle charge , s'appliquent très foigneu - 
fementj veillent comme des Dragons à racler 
fur tout ; if qui , par exemple , s'imaginent 
faire une fortune , quand ils peuvent grapiller 
cinq foûs fur le falaire ou la jujle récompenfe 
des Gens même qui leur font utiles. 

Ne m'avoûrez vous pas que les fimtbmes de 
cette maladie morale , qu'on peut nommer l'Hi- 
dropifie de l'Ame , puis qu'en effet , c'ejl une 
foif brûlante & inextinguible de l' Argent ; que 
fes Sim tome s , dis -je , font- admirablement dé- 
taillez dans la Comedie de l’AU LU L AIRE? 
Vous plait il que nous la repayions en badi- 
nant" 1 . L'ancien PoJjèJfeur du Pot Sacré donne 
un grand avant-goüt du Jeu ; if ce qu'on ra- 
forte de fan Caraélere préparé bien les Speéla- 

teurs 
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leurs au divertijfement qu’on leur promet . Ce 
grand Pere avoit deux qualitez qui 7 quoique 
d' une nature oppofe'e 1 en forte que elles de - 
croient fe chaflèr comme deux clous , ne 
laijfent pas de Je rencontrer [auvent de tenir 
ménagé enfemble : il et oit à la fois , grand 
Dévot & grand Avare . Ce vieux Patriarche 
a une Pofieritéfort nombreufe . Combien de ces 
Ames ce le fl es qui 7 tout en ne prônant que les 
joies de P Avenir , s'appliquent avec autant d'a- 
Ciivitc au bien être de la Vie prefente 7 que 
s'ils étaient immortels . Jfel prétendu Apôtre 7 
qui jette feu & flammes contre l'amour des 
RicheJJ'es 7 ou contre la dureté envers te Pro- 
chain malheureux , penfe actuellement à élar- 
gir fa condition ; encore tout fumant de la 
fucur d'une Déclamation vehemente ? il rebute , 
il brufque un Miferable qui implore cette même 
j charité fi patêtiquement prêchée : je n'avance 
rien ici que je n'aie vu 7 ce qui s' apclle vu. Eu- 
dion l' Aïeul s' é toit donc dévoilé religieufement 
à fon Lare domejlique 7 c'ejl à dire , à une de 
ces bamboches qui compofoient le fretin des Im- 
mortels , & qu'on reconoiffoit neamnoins très 
ferieufement pour les Dieux tutélaires 7 pour 
les puijfans Protecteurs de la Famille & de la 
DIaifon . Jamais Hêtre Saint Ange Gardien 
ne reçut plus Jéhonncurs ; ne fut invoqué de 
meilleure foi. Le divin Marinoilfet avoit fa 
Chapelle dans le plus bel endroit du Logis. Foïer 
toujours allumé ; encens à bouche que veux* 
tu ? bon ordinaire en Sacrifices : enfin ^ Lare 
fort heureux ; C5 5 qui n'eût peut-être pas voulu 
changer dé état avec une Divinité de la hauts 
volée* 

H s L'Atbe» 
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V Athénien avait fa vue en agiffant fi dévo- 
tieufement : une bonne quantité dé or renfer- 
mée dans un Pot , Pembarajfant , il médité 
jour & nuit fur le moi en de mettre fon riche 
butin hors déinfulte & de la tentation des Con- 
VOÎteux, Dans cette perplexité , terrible pour 
un Avare , il a affez de courage & de réfolu - 
'lion pour fc fier à fon petit Cher Dieu , & 
pour en faire fon Tréforier . Euclion enfouit 

donc le Mago fous la fainte cheminée ; & , 
après un bon ferment de rfy toucher jamais , il 
fupplie , avec ferveur , fon Depofitaire de tenir 
le Pot îous fa digne garde , & de le preferver 
foigneufement de toute atteinte . V nia un hom- 
me bien opulent , au moins] Comment ! lia un 
7refor a la conservation du quel un Dieu , fon 
hôte fon meilleur Ami , veille attentivement . 
Hlais ce Tréfor efi il de quelque ufage au Pro- 
prietaire ? Oh rien moins que cela ! Une Pièce 
de moins dans le Pot , cette dimunition le defole - 
roit : par conféquent , une pierre enterrée le 
mettroit auffi- à fon aife? Diftinguo: Selon le 
bon fens ? Oui : pas la moindre différence : 
Avarement parlant ? Non , ç 5? très fort non : 
car le Seigneur Euclion , toute fa maudite 
Race , rfauroit pas le bonheur inexpliquable de 
pouvoir dire , J’ A I CELA. Ces deux mots 
font la Félicité de l Avare ; ils lui tiennent lieu 
generalement de tous les plaifirs qrfon peut goû- 
ter dans la Vie . 

Enfin notre homme fe trouve au bout de la 
Carier e commune ; il fe voit prêt à partir pour 
1$ Monde ombratile. Eh, le bien aimé Pot ? 
Hé bien ! il faut lui dire le dernier adieu : quel 
déchirement de coeur? Dans ce defejpoir afreux , 
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le Mourant n'a qu'une feule confolation : c'ejl 
■d'emporter fin Secret dans l'autre Monde : 
Puis qu'on fi conott , qu'on fi fouvient en ce 
P aï s- là difoit il aparemrnent , je ferai là bas 
aujji riche Mort ., que je V étais pendant ma Mor- 
talité* Je voiois très rarement mon adorable 
^jTréfir ; je n'en jonifiois jamais: ainfi ; comme 
demeurant caché & inconu , il pourra fubfifier 
toujours en entier , pourquoi ma pojfeffion ne 
fera-t-elle pas eternelle ? Je n'ajfure point que 
Euclion ait formé ce beau raifinnement : mais 
je prouverais bien que l'Avarice en infpire dé aujji 
cxtravagans* 

Enfin : le Maître du Pot expire ; il s'en va 
fans révéler le Mi fier e du Foïer ; aimant mieux 
laijfer fin Fils dans l'indigence , que de lui aban- 
donner la difpofition d'un bien qui lui était plus 
cher que la Vie* Que ce trait du Poète me pa - 
roit de bon fuc ! C'eJjl pour faire voir qu'un A - 
vare n'a de finfibilité que pour fin Idole ; la 
Mature ne fait' nulle imprejfion fur fin cœur ; 
l'Argent eji l'unique objet de fa tendrejfe ; C5T 
après avoir vécu tout entier pour ce Métal en- 
chanteur il ne veut pas même que les fiens profi- 
tent de ce qu'il ne fauroit plus pojjeder* Un 
Avare , dans le lit de Mort, regarde fis En- 
fan s, fis Heritiers, comme autant de voleurs > 
prêts a lui porter le coup fatal, pour s'enrichir 
de fa dépouille * 

Le ficond Euclion , quoique Maître du f ré- 
for , n' hérité que de la pauvreté de fin Pere : 
un Capital , beaucoup au dejfaus du médiocre , 
fait tout fin avoir ; & s'il ne languit pas entre 
les ferres d'une honteufi pauvreté, du moins ejl 
il réduit au fimple necefjaire* Bien en prend à 
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V or enterre : cet Euclion , n' aïant point fuccédf 
à l' avarice de fon Predecejfeur , était homme à 
joü 'tr : il eut peut-être metdmorfofé bien vite , 
les vieilles efpèces en nouveaux plaïfirs : peut- 
être aujji auroit il fait vivre honnêtement une fi- 
nance morte if enfevelie „ Après tout., ce fut 
fa faute- if il ne pouvait fe prendre de fadizète 
qu'à fon peu de Religion . C'eft une grande im- 
prudence à ceux qui font brouillez avec la For- 
tune, de ne pas prendre , tout au moins , le maf- 
que de la Dévotion . • Il n'efl rien tel que l'Hipo- 
crifie pour accréditer if pour mettre dans la rou- 
te , fi non de l'Opulence , au moins d'une J/ie 
commode if aifée. C'efi un fonddéexcellentra- 
port, qu'un Extérieur tourné au Salut : tous les 
Beats , le plus fouvent ^ rans Gofnediens , font 
leur compte en s'attachant a la culture de ce fond là . 

Euclion le Fils meprife fon Lare ; il n'a non 
plus de confidcration pour la divine figure , que 
pour un Immortel Chimérique . Le pauvre Dieu 
tombe dans une mifere horrible . Plus dé Autel: er- 
go , plus de Lampe , plus de Cierges, plus d'encens, 
plus a* offrandes ; plus dé adoration , dé invocation , 
de prières : hé de quoi vivra-t-il donc ce Dieu rui- 
#/? Je vous laijfe à p enfer fi fon Immortalité lui 
devient à charge", if s' il ri* envie pas le fort des Ani- 
maux , dont les peines ceffent par la deftruétion de 
la Machine organique. Mais, direz vous: le Sei- 
gneur Lare n'a-t-ilpas fon Pot ? Qui l'empêche de 
s'en xbatre ? Bon ! Ejl ce que Mejficurs les Im- 
mortels vivent à prix d'argent ? Ce font eux qui 
difpenfent les Richeffes if le sfr éfor s : mais ils les 
donnent genercufement , fans interet-, if pourvu 
qu'ils aient en partage un peu de fumée, ils font 
trop contens. 

Notre . 
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Nôtre Marmoufet ne peut donc pas honnête- 
ment emploier l'Or à fon ufagc perfonnel ; ce feroit 
mal garder le Décorum^ la Condition Divine. 
D'ailleurs : je le croi Dieu de bonne Confcience ; 
voudroit il s'approprier un Dépôt qu'on lui a con- 
fié ï. Quel parti prend il donc T a vôtre avis ? Il fe 
vange. Quel-cun l'a dit agréablement : la Van- 
gcance cfi le morceau friand des Immortels ; {fi 
défi pour cela qu'ils ont eu foin de fe leréferver. 
De, leur Nature incomprehenfible , ils nehatffent 
pas a voir fouffrir les Humains : ils abandonnent, 
fans compajfion , une infinité £ innocent aux dou- 
leurs les plus aiguës {fi aux be foin s les plus eJJ'en- 
tiels. Mais dès qu'on les a offenfé , ils fe font un 
plaifir Divin de Châtier à la rigueur ; & fi un 
bon repentir déformé leur colere r il faut toujours 
que leur ‘Jufiice ait fes droits . 

Il ne fe pouvait donc pas , Divinement parlant , . 
que nôtre Lare Ji jufiement irrité , ne contentât 
fon reffentiment . Ce ne fut pourtant pas en tra- 
verfant les deffeins de fon Impie ; en lui fufcitant 
des ennemis ; en le plongeant dans la honte (fi dans 
k mépris ; en lui envoiant des maladies ; en le re~ 
duifant à être couché , pauvre & tout ulcéré fur 
un fumier. Non r ce Lare n'a pas l'ame dure : 
c'efi une alfez bonne pâte de Dieu ; {fi il n'y va 
pas fi rudement. Que fait il donc ? Il cache à- 
Luclion la conoiffance du Pot ; {fi par 1 - là, il 
joüit du plaifir malin de le voir vivre fort à l'é- 
troit ; le laijfant dans cette petite {fi facheufe 
. condition , jufqu'à ce que la Mort l'en tire pour 
le placer dans le Large négatif. 

Paraît alors le Héros de la Pièce : c'efi le 
troifième Ludion. Celui-ci , aujfi mauvais La- 
rifte que fon Pere , porte le même châtiment • 
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il paffe plujieurs années dans l'ignorance de té 
totfon d'or que fon foier lui gardait. Mais en— 
fin ; on l'informe de la chofe ; if fa fille en efi 
l'occafion. Cette Demoifelle , Ji Demoifelle y 
a , fe fait dévote du Lare : elle lui rend toute s 
les affiduitez \ elle lui donne toutes les marques 
d attachement qu'il pouvait attendre d'une Per - 
fonne de fon Sexe , de fon age 7 if de fon peu de 
pouvoir. Si cette dévotion étoit pure ff fans 
retour ; s'il n'y entroit point certaine impatience 
de Pucelle : parlons François ; fi l'envie d être 
bien mariée n'y avait nulle part 7 c'efl ce qu'on 
ne peut dire affirmativement fans fouiller dans 
les intentions , ce qui nefl ni raifonnable ni 
permis. 

Quoi qu'il en foit : le Dieu Domcflique 7 Im- 
mortel ap are rament chajle y if qui n' étoit pas du 
tempérament de "Jupiter. ; car il ne tenait qu'à 
lui d'avoir une bonne fortune : le Dieu Domefli- 
que y dis-je , très content • du Service Religieux 
de la Belle y déclare 7 en fa faveur 7 à Euclion le 
riche dépôt qui lui apartient. Comment fait un 
Dieu en pareil cas f C'efl ce que je ne fai pas 
bien. Il me femble que la voie la plus courte , if' 
la plus honorable pour la Divinité \ c'efl le Songe. 
Je m'imagine que le Lare avertit fon hôte pen- 
dant qu'il étoit dans un profond fomneeil: il lui 
indiqua Ji exactement toutes les circonflanccs , 
que celui-ci y reveillé en furfaut 7 court au plus 
vite à l'endroit. Au moins : je ne vous donne 
cela que pour une fimple conjecture : Ji elle ne vous 
duit point y laijfez-lay if devinez mieux. 

Euclion trouve donc le Pot du Dieu y ou plu- 
tôt le Jien : il le vuide : il le compte if le recom- 
pte : quel transport de joie pour un Avare! II 

de- 
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demeure , doute y extafié : mais il reprend 
bien tôt fes efprits . Tout homme 7 ta»/ foitpeu 
homme y auroit penfe' d'abord a l'ufage & à la 
jouifiance : mais le Monfire \ou y fit vous l'aimez, 
mieux , le Démon de l'Avarice infpire bien un 
autre fentiment . ^ Tréfor ? le 

bien garder ; le tenir invifible ; . n'y mettre 
jamais la main qu'en tremblant y & que pour 
voir fi le compte y efi . 

C'efl le parti que nôtre homme prend tout ma- 
chinalement ïfi fans balancer : mais qu'il va le 
paier chèrement ! Euclion , par linfirument du 
bonheur de la Vie y tombe dans un Enfer ; & 
devient le Mortel le plus malheureux qu'on 
fuijfe fe rcpref enter. Perdant abfolument cet- 
te tranquilité d ame qui feule peut faire aimer lu 
lumière du jour , fans laquelle tous les autres 

biens font des maux ; il vit dans une agitation 
violente y qui ne lui laiffe pas un moment de 
repos . 

Ce miferable Avare ndiant que fan Pot dans 
la tête y raporte generalement tout a la peur hor- 
rible & inexprimable qu'il a qu'on ne le lui en- 
lève. Sur une telle crainte , & continuellement 
en fraieur > il foupfonne l'innocence ; il querel- 
le , il tempête ; il frape ; il prend en mauvaife 
fart des fcrvices cfièntiels qu'on veut lui rendre* 
Je laijfe le refie à vôtre examen . 

F I N. 
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